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DE   L'ALIMENTATION   DES   PLANTES 

DISCOURS 

PROPJONCÉ   A   LA   SÉANCE  DE  REMUÉE   l>E  L'UNIVERSITÉ    DE  LYON 

le  3  novembre  1900 
>ar  M.  R.  Géraiid,  professeur  de  botanique  ii  la  Faculté  des  Sciences 


Monsieur  le  Recteur. 
Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi,  avant  d'aborder  le  sujet  qui  doit  nous 
retenir,  de  présenter  à  Monsieur  le  Recteur  et  à  mes 
chers  collègues  du  Conseil  de  l'Université  l'expression 
de  ma  bien  vive  gratitude  pour  le  très  grand  honneur 
qu'ils  m'ont  fait  en  me  désignant  pour  prendre  la 
parole  en  ces  circonstances  solennelles  et  devant  un 
auditoire  aussi  brillant. 

Je  me  dissimule  d'autant  moins  les  difficultés  de  la 
mission  que  j'ai  acceptée  avec  trop  de  présomption, 
que  je  n'ignore  pas  combien  ma  vie,  tant  soit  peu 
isolée,  au  fond  des  bois  de  la  Tête-d'Or.  loin  du  com- 
merce des  beaux  esprits  et  des  controverses  savantes, 
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n'est  point  faite  pour  me  permettre  de  rivaliser  avec 
les  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire  qui  m'ont  précédé  en 
cette  place.  J'ai  donc  besoin  de  toute  cette  indulgence 
dont  les  personnes  éclairées  sont  si  prodigues  et  vous 
ferez  crédit,  en  faveur  de  sa  bonne  volonté,  au  repré- 
sentant fort  inexpérimenté  d'une  science  bien  vieille, 
puisqu'on  retrouverait  ses  premiers  essais  six  mille  ans 
avant  notre  ère,  s'il  faut  en  croire  Michel  Adanson,  ce 
rival  de  nos  compatriotes,  les  de  Jussieu,  qui,  bien 
qu'immortel,  s'excusait,  il  y  a  maintenant  près  d'un 
siècle,  de  ne  pouvoir  assister  aux  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  faute  de  chaussures.  Voilà,  n'est-ce  pas, 
une  bien  belle  page  de  notre  histoire  nationale  que 
celle  où  l'on  voit  les  conquérants  de  l'Europe  et  ceux 
de  la  nature  marcher  de  pair,  pieds  nus  ! 

Huit  mille  ans!  Ah!  quel  espace  pour  le  labeur.  Et. 
s'il  fallait  en  juger  par  les  progrès  accomplis  par  les 
sciences  pendant  le  siècle  dernier,  on  arriverait  vite  à 
la  persuasion  que  le  règne  végétal  n'a  plus  de  secrets 
pour  l'homme  depuis  bien  longtemps.  Il  n'en  est  rien^ 
cependant  :  l'enfance  de  la  botanique  a  été  particulière- 
ment longue  et  pénible;  c'est  à  peine  si  au  seizième 
siècle  de  notre  ère  elle  entrait  dans  l'adolescence  et 
elle  n'a  jamais  tant  progressé  que  dans  ces  cinquante 
dernières  années.  En  1800,  la  botanique,  presque  entiè- 
rement confinée  dans  la  description  et  la  classification 
des  plantes,  ne  s'attachait  encore  que  d'une  façon 
superficielle  à  la  connaissance  des  phénomènes  vitaux 
dont  ces  plantes  sont  le  siège.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
de  ces  phénomènes  étaient  interprétés  d'une  façon 
erronée  et  que,  de  plus,  les  botanistes  classificateurs 
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n'étaient  pas  loin  de  répudier  comme  leurs  les  savants 
qui  se  livraient  à  des  travaux  entrepris  dans  un  ordre 
d'idées  qu'ils  ignoraient  :  Ils  ne  font  point  de  bota- 
nique, s'écriaient-ils.  Ceux-là  ont  encore  des  adeptes 
de  nos  jours  !  Quoi  qu'il  en  soit,  les  perfectionnements 
heureux  apportés  à  la  loupe  et  au  microscope  d'une 
part,  le  développement  considérable  que  prenait  la 
chimie  d'autre  part,  permettaient  de  scruter  les  organes 
et  d'en  interpréter  le  jeu.  Depuis  1870,  tant  de  nou- 
veaux chapitres  ont  «'■té  ouverts,  tant  d'autres  ont  été 
corrigés,  que  notre  science  apparait  aujourd'hui  avec 
une  physionomie  toute  nouvelle.  Tel  un  tronc  vigou- 
reux, fortement  émondé,  nous  surprend  et  nous  réjouit 
de  ses  frondaisons  régénérées. 

Je  voudrais  vous  faire  assister  à  une  de  ces  transfor- 
mations en  vous  montrant  comment  nous  sommes 
parvenus  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
nutrition  des  plantes.  Le  sujet  vous  semblera  bien 
aride.  Mesdames,  qui  êtes  venues  ici  pour  entendre 
parler  de  la  Science  aimable.  Les  temps  ont  bien  changé 
depuis  Jean-Jacques.  Notre  siècle  est  celui  des  réalités 
et  les  idylles  né  sont  plus  guère  de  notre  époque.  J'en 
gémis  tout  le  premier.  Je  n'ose  même  espérer  que  vous 
trouviez  dans  cette  lecture  les  moyens  de  conserver 
plus  longtemps  ces  jolies  fleurs,  vos  sœurs,  parure  de 
vos  maisons,  où  elles  luttent  de  grâce  avec  vous,  sans 
vous  égaler  jamais  cependant. 

La  fixation  de  la  plante  au  sol,  son  accommodation 
forcée  au  milieu  qui  l'entoure  immédiatement,  n'ont 
pas  créé  pour  elle  le  besoin  d'un  système  de  relation 
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perfectionné  :  chez  le  végétal  point  d'appareils  nerveux 
spécialisés,  un  squelette  non  articulé,  une  peau  le  plus 
souvent  très  mince  tirant  ses  qualités  de  la  constitution 
chimique  d'une  partie  de  ses  éléments.  La  défense  se 
fait  plus  souvent  par  la  sécrétion  de  poisons  que  par 
la  production  d'organes  vulnérants.  La  vie  se  concentre 
donc  dans  la  nutrition  et  la  reproduction  dont  les 
appareils  prennent  un  développement  énorme,  ceux  de 
la  nutrition  particulièrement  qui  accaparent  la  racine, 
la  tige  et  les  feuilles. 

C'est  à  tort  que  les  anciens  voyaient  une  différence 
profonde  entre  l'alimentation  des  animaux  et  celle  des 
végétaux. 

Il  n'existe  en  effet  pour  tous  les  êtres  qu'un  même 
mode  de  nutrition;  tous  doivent  recevoir  concurrem- 
ment, et  en  proportions  définies  par  la  consommation 
intraorganique,  certains  sels  qui  constituent  les 
aliments  minéraux,  des  aliments  hydrocarbonés  comme 
la  fécule,  les  graisses  et  les  sucres,  enfin  des  aliments 
azotés,  tels  l'albumine,  la  fibrine,  la  légumine,  etc. 
Hors  de  là,  point  de  vie  possible  !  Mais  il  existe  cette 
distinction  entre  les  plantes  (sauf  quelques  cas  spéciaux 
sur  lesquels  nous  reviendrons  bientôt)  et  les  animaux, 
que  les  premières  ne  tirent  de  l'extérieur  que  des 
matières  minérales  qu'elles  travaillent  en  empruntant 
l'énergie  nécessaire  aux  rayons  solaires  :  elles  disso- 
cient leurs  composants,  puis,  les  recombinant  de  façons 
nouvelles,  elles  en  créent  les  substances  hydrocar- 
bonées et  azotées  qui  sans  cela  leur  feraient  défaut. 
Aux  animaux  herbivores  et  carnivores  cette  élaboration 
première  est  évitée,  parce  qu  ils  trouvent  tous  les 
aliments  indispensables  réunis,  soit  dans  la  substance 
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des  plantes,  soit  dans  la  chair  des  animaux  dont  ils  font 
leur  nourriture. 

Pour  tous,  ensuite,  animaux  et  plantes,  l'eau  de- 
boissons  et  les  ferments  digestifs,  qui  sont  absolument 
identiques  dans  les  deux  règnes,  dissolvent  ou  rendent 
dialysables  les  aliments  des  diverses  sortes,  permettant 
leur  absorption  d'abord,  leur  assimilation  et  leur  utili- 
sation en  dernier  lieu. 

L'élaboration  de  produits  organiques  aux  dépens 
d'une  partie  des  matières  minérales  qu'ils  absorbent 
constitue  donc  le  point  critique  de  la  nutrition  des 
végétaux,  celui  que  le  botaniste  tiendra  à  développer. 
Mais,  pour  être  franc,  s'il  parait  que  nous  n'ayons  plus 
que  peu  à  apprendre  sur  les  matières  minérales  nutri- 
tives indispensables  aux  végétaux,  nos  connaissances 
exacte-  sur  leurs  transformations  en  substances  01  pa- 
niques laissent  encore  à  désirer  :  nous  en  sommes 
réduits  en  effet  a  des  hypothèses  pour  expliquer  cette 
fixation  du  carbone,  qui  se  fait  incessamment  sous  nos 
yeux  en  quantité  énorme.,  et  j'oserais  presque  affirmer 
que  nous  n'avons  que  cette  ressource  des  hypothèses 
pour  cacher  notre  ignorance,  encore  très  profonde,  en 
ce  qui  concerne  la  synthèse  des  albuminoïdes. 

Tout  de  suite,  établissons  qu'il  est  un  certain 
nombre  de  plantes  qui  s'écartent,  ou  paraissent 
s'écarter,  plus  ou  moins,  quant  a  leur  mode  de 
nutrition,  du  type  général,  qui  réunit  tous  les  végétaux 
présentant  la  coloration  verte  bien  connue,  due  a  la 
présence  chez  eux  de  chlorophylle. 

Des  naturalistes,  s'appuyant  sur  des  ressemblances 
de  forme,  ont  créé  dans  le  règne  animal,  avec  les  coraux, 
les  polypiers  et  autres  êtres  analogues,  le  groupe  des 
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animaux-plantes  ;  il  serait  possible  de  fonder,  avec 
tout  autant  de  justesse,  parmi  les  végétaux,  en  se 
fondant  sur  la  nutrition,  un  embranchement  des 
plantes-animaux  qui.  dépourvues  de  chlorophylle,  se 
nourrissent  à  la  façon  des  bêtes,  ou  bien  encore  en 
parasites. 

Ces  plantes-animaux,  privées  de  tube  digestif, 
émettent  par  leur  surface,  ou  partie  de  celle-ci  tout  au 
moins,  des  ferments,  des  acides,  qui  rendent absorbables 
les  portions  nutritives  du  substratum  dans  lequel  elles 
sont  plongées,  amenant  toujours  une  désorganisation 
profonde  de  ce  substratum,  causant  des  dégâts  que 
l'homme  apprécie  surtout  lorsqu'il  voit  ses  forets 
devenir  la  proie  de  ces  polypores  qui  ne  respectent  pas 
les  plus  beaux  spécimens  de  la  végétation,  en  ruinant 
totalement  leur  bois,  et  aussi  lorsque  ses  aliments 
tombent  en  pourriture  sous  l'action  d'infiniment 
petits  tels  que  les  bactéries  et  les  moisissures. 

A  certaines  périodes  de  leur  existence,  les  végétaux 
chlorophylliens  peuvent  eux-mêmes  se  sustenter  comme 
les  plantes-animaux.  Pendant  les  premiers  temps  de 
son  développement  l'embryon  des  Phanérogames  ne  se 
comporte  pas  autrement  que  ces  êtres  lorsqu'il  utilise 
les  réserves  nutritives  qu'il  doit  à  la  prévoyance  de 
ses  générateurs,  réserves  qui  forment  toujours  un 
aliment  complet  comparable  à  celui  que  le  poussin 
trouve  dans  l'œuf.  Même  lorsque  cette  réserve  est 
énorme  et  d'une  absorption  lente,  comme  celle  qu'on 
trouve' chez  le  cocotier  et  d'autres  palmiers  dont  les 
graines  atteignent  facilement  les  dimensions  de  la  tête 
de  l'homme,  si  ce  n'est  deux  ou  trois  fois  plus,  la  plante 
peut  avoir  jusqu'à  l'épuisement  de  ces  réserves   une 
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nutrition  double  :  animale  quant  à  l'absorption  de  ces 
réserves,  végétale  par  l'action  des  feuilles  et  des  racines, 
qui  apparaissent  de  bonne  heure.  Chez  le  cocotier,  cette 
période  peut  durer  deux  ans  et  plus. 

Cette  nutrition  double,  transitoire  chez  les  Palmiers 
et  d'autres  Phanérogames,  devient  permanente  chez 
les  végétaux  demi  parasites  comme  les  Rhinanthes 
et  les  Melampyres,  ornements  de  nos  prairies, 
qui,  avec  un  appareil  chlorophyllien  bien  constitué  et 
des  racines  normales,  possèdent  des  suçoirs  qu'ils 
enfoncent  dans  les  parties  souterraines  des  végétaux 
qui  les  entourent,  pour  en  tirer,  à  la  façon  des  parasites, 
une  partie  de  leurs  aliments. 

Les  grains  de  pollen  et  les  spores  des  Cryptogames 
vasculaires  se  nourrissent  encore  comme  les  parasites 
lorsqu'ils  se  développent  aux  dépens  des  produits  de 
désorganisation  des  cellules  qui  les  avoisinent  et 
qu'on  désigne  souvent,  à  cause  de  cela,  du  nom  de 
nourrices.  Le  pollen  conserve  même  ce  mode  de 
nutrition  jusqu'à  sa  fin.  lors  de  la  fécondation, 
puisqu'il  emprunte  en  grande  partie  les  éléments  du 
boyau  pollinique  aux  cellules  désorganisées  du  stigmate 
et  du  tissu  conducteur,  qu'il  digère  en  progressant  vers 
l'ovule. 

Si  l'on  devait  suivre  certains  auteurs,  il  faudrait 
rapprocher  de  la  nutrition  des  végétaux  demi  parasites 
celle  des  plantes  dites  carnivores,  qui,  bien  que 
possédant  racines  et  feuilles  vertes,  pourraient  absorber 
les  matières  organiques,  plus  particulièrement  les 
insectes,  qui  viennent  a  toucher  certaines  parties  de 
leur  corps.  Quelques-unes  de  ces  plantes,  les  Dionées 
des    Etats-Unis    et    les    Droseras    de    nos   contrées. 
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possèdent  même  des  appareils  de  capture,  des  pièges 
très  ingénieux,  qui  fourniraient  un  appoint  peu 
négligeable  à  la  table  de  ces  êtres  singuliers,  au  dire 
de  Francis  Darwin. 

Cette  conception  merveilleuse  de  plantes  chasseresses 
et  carnivores,  malgré  tout  ce  qu'elle  présente  de 
séduisant,  n'a  pas  rencontré  cependant  l'assentiment  de 
tous  les  savants  :  quelques-uns  ont  fait  remarquer  que 
la  dissolution  des  albuminoïdes  ne  produisait  pas 
forcément  des  peptones  absorbables,  et,  pour  eux,  la 
carnivorité  des  plantes  ne  serait  qu'une  légende 
édifiée  sur  l'interprétation  erronée  d'une  forme 
curieuse  de  la  défense. 

D'après  nos  collègues  les  physiologistes  de  la  Faculté 
des  sciences,  la  réputation  de  carnivorité  des  Népenthès, 
des  Sarracenias  et  des  autres  végétaux  qui  posséde- 
raient des  sortes  d'urnes,  pièges  d'une  autre  forme, 
contenant  des  liquides  digestifs,  serait  même  sans 
aucun  fondement,  car  les  digestions  qui  se  produisent 
dans  ces  urnes  seraient  le  fait,  non  de  ces  plantes, 
mais  d'une  armée  de  microbes,  qui  va  pullulant  dans  le 
liquide,  à  l'origine  de  l'eau  pure,  et  y  travaille  pour 
son  propre  compte. 

Il  y  a  quelques  années  nous  avons  vu  apparaître  les 
Plantes  sociales  ou  symbiotiques,  rénovation  de 
V Aveugle  et  le  Paralytique.  Le  fait  de  deux  végétaux 
se  prêtant,  quant  à  la  nutrition,  un  mutuel  appui,  si 
peu  vraisemblable  qu'il  soit,  ne  peut  plus  être  discuté 
quant  aux  lichens,  véritables  associations  [consortium, 
diraient  les  savants)  d'algues  et  de  champignons  dans 
lesquelles  les  anciens  botanistes  voyaient  des  indivi- 
dualités. Le  champignon   fournit  à  l'algue  un  abri  et 
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des  substances  azotées;  l'algue  pourvoit  le  champignon 
d'aliments  hydrocarbonés . 

La  discussion  est  ouverte  sur  les  autres  cas  de 
symbiose.  Les  végétaux  humicoles,  par  conséquent 
presque  tous  ceux  qui  habitent  nos  forêts  dont  le  sol 
est  à  la  surface  constitué  sur  une  profondeur  parfois 
notable  de  débris  de  végétaux,  et  aussi  les  végétaux 
épiphytes.  dont  les  racines  aériennes  s'appliquent  sur 
les  écorces  ou  flottent  librement  dans  l'air,  seraient 
incapables  de  pourvoir  seuls  à  leur  nourriture  :  leurs 
racines  seraient  entourées  d'un  feutrage  de  filaments 
très  fins  formant  le  corps,  le  mycélium,  de  champi- 
gnons, différents  avec  chaque  espèce  commensale.  Ce 
mycélium  radicicole,  ces  mycorhises  pénétreraient 
même  dans  les  parties  superficielles  des  racines  pour 
mieux  assurer  l'association  et  seraient  l'intermédiaire 
indispensable  entre  l'individu  support  et  le  milieu 
nutritif  anomal.  Passe  encore  pour  quelques  êtres 
chétifs,  privés  de  l'action  vivifiante  du  soleil  par  leur 
situation  particulièrement  ombragée!  Mais  on  voudrait 
ranger  dans  cette  catégorie  des  plantes  associées  le 
chêne,  le  châtaignier,  l'aulne  et  bien  d'autres  des 
princes  de  notre  végétation.  Ne  vous  semble-t-il  pas 
voir,  dans  ce  dernier  cas  surtout,  non  pas  une  associa- 
tion, non  pas  une  armée  de  pourvoyeurs  minuscules 
fournissant  à  la  bouche  de  Gargantua,  mais  bien  un 
parasitisme,  si  fréquent  du  reste  près  des  grands 
seigneurs  où  il  se  dissimule  dans  les  charges  les  plus 
invraisemblables  ? 

Revenons  maintenant  au  commun  des  végétaux. 
Jusqu'à  l'époque  récente  où  l'on  a  acquis  des  connais- 
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sances  exactes  sur  la  fixation  du  carbone  par  la  fonction 
chlorophyllienne,  on  pensait  presque  unanimement  que 
les  plantes  vertes  vivaient  en  saprophytes,  tirant  leurs 
aliments  tout  organisés  du  sol.  La  matière  dans  laquelle 
les  plantes  puisaient  leur  nourriture  était  l'humus, 
matière  organique  complexe  résultant  de  l'altération, 
de  la  putréfaction,  des  débris  organiques  de  toute 
origine,  enfouis  dans  le  sol,  déposés  à  sa  surface  ou 
gisant  au  fond  des  eaux.  Cet  humus,  agent  fertilisant 
par  excellence,  agissait  par  ses  parties  solubles  dans 
l'eau  qu'absorbaient  les  racines.  D'après  les  partisans 
de  cette  théorie  de  l'humus,  les  matières  minérales 
que  Ton  rencontre  dans  les  plantes  seraient  négli- 
geables :  elles  constitueraient  des  accidents  et  ne 
joueraient  aucun  rôle  utile  dans  l'alimentation  du 
végétal.  Les  plus  ardents  ne  voulaient  même  pas  que 
les  matières  minérales  contenues  dans  les  plantes 
lussent  empruntées  au  sol  :  elles  étaient  élaborées  de 
toutes  pièces  dans  l'organisme.  Les  plus  conciliants, 
qui,  du  reste,  ne  reconnaissaient  pas  davantage  l'utilité 
des  matières  minérales,  leur  accordaient  néanmoins 
un  rôle  favorable  dans  la  formation  de  l'humus. 

Cependant,  dès  le  xvie  siècle,  Bernard  Palissy, 
celui-là  même  qui  -'est  immortalisé  comme  céramiste 
et  que  les  agronomes  peuvent  revendiquer  comme  un 
des  plus  distingués  d'entre  eux,  Bernard  Palissy 
professait  ces  idées  toutes  différentes,  en  avance  de 
trois  siècles  :  1°  que  les  cendres  laissées  par  la  combus- 
tion des  plantes  proviennent  du  sol  ;  2°  que  pour  entre- 
tenir la  fertilité  de  la  terre  il  faut  lui  restituer  ce  que 
les  récoltes  lui  ont  enlevé  ;  3°  que  la  principale  valeur 
du  fumier  réside  dans  sa  richesse  en  matières  minérales. 
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Sans  aller  aussi  loin,  Théodore  de  Saussure,  beau- 
coup plus  tard,  en  1804,  rejetait  en  partie  les  idées 
anciennes.  «  Les  substances  minérales  qu'on  rencontre 
dans  les  végétaux,  disait-il,  ne  sont  pas  accidentelles, 
elles  sont  puisées  dans  le  sol  et  leur  nature  varie  avec 
les  terrains.   » 

Antérieurement,  Lavoisier  avait  déjà  posé  en  prin- 
cipe l'élaboration  des  matières  organiques  par  les 
plantes,  et  Brongniart,  en  1828,  était  venu  à  la  res- 
cousse en  s'écriant  :  «  Dire  que  les  végétaux  tirent  leur 
carbone  de  débris  d'autres  végétaux,  de  l'humus,  c'est 
tourner  dans  un  cercle  vicieux,  car,  à  l'origine, 
comment  se  seraient  nourries  les  premières  plantes  ? 
Celles-ci  ont  dû  tirer  leur  carbone  de  l'atmosphère, 
car  le  carbone  à  l'état  pur  n'est  pas  soluble  et,  du  reste, 
ce  carbone  n'est  pas  répandu  partout.   » 

La  théorie  de  l'humus  reçut  un  coup  mortel,  en 
1840,  de  Liebig,  à  la  suite  de  la  production  d'un  calcul 
véritablement  enfantin. 

Quelques  mots  sur  la  constitution  de  l'humus  pour 
éclairer  le  sujet. 

Dans  la  nature,  ce  corps  se  forme  lentement  par  une 
altération  de  plus  en  plus  profonde  des  matières  orga- 
niques en  présence  de  l'eau,  de  l'oxygène  et  des  infi- 
niment petits.  La  composition  chimique  de  la  matière 
première  étant  fort  complexe  d'une  part,  les  conditions 
de  la  putréfaction  très  variables  d'autre  part,  le  pro- 
duit ne  se  présente  jamais  avec  la  même  constitution 
et,  à  plus  forte  raison,  comme  une  substance  unique 
chimiquement  définie.  On  a  signalé  dans  sa  masse 
jusqu'à  onze  corps  différents,  les  uns  acides,  les  autres 
neutres;   tous    sont  insolubles   dans    l'eau,    mais   les 
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substances  acides  donnent  avec  les  alcalis  minéraux 
des  sels  très  faiblement  solubles  dans  l'eau  et  qui 
constitueraient  les  aliments  de  la  plante  d'après  les 
partisans  de  la  théorie  de  l'humus. 

Partant  de  cette  connaissance  et  admettant  pour  un 
instant  comme  vraie  cette  théorie.  Liebig  raisonne 
ainsi  :  «  A  Erfiirt.  il  tombe  annuellement  350.000  kilo- 
grammes d'eau  sur  une  surface  de  2.500  mètres  car- 
rés :  si  toute  cette  eau  était  absorbée  par  les  plantes 
après  s'être  saturée  d'humate  de  chaux,  le  sel  humique 
le  plus  soluble  et  qui  ne  se  dissout  cependant  que  dans 
la  proportion  d'un  demi-gramme  par  litre,  il  ne  péné- 
trerait dans  les  plantes  cultivées  sur  cet  espace  que 
175  kilos  d'humate  de  chaux,  représentant  108  kilos 
de  carbone.  Or  les  betteraves  récoltées  dans  ce  champ 
en  renferment  1 10  kilos,  le  blé  522;  donc  tout  le  carbone 
contenu  dans  ces  plantes  ne  provient  pas  de  l'acide 
humique  et.  à  plus  forte  raison,  de  l'humus  présent  dans 
le  sol.  Il  faut  une  autre  source  de  carbone  pour  les 
plantes  :  c'est  l'atmosphère.  »  On  peut  ajouter  à  cela 
que  les  composés  ulmiques  ne  renferment  pas  d'azote  ; 
d'où  viendrait  donc  cette  substance  ? 

Dans  son  raisonnement.  Liebig  faisait  encore  la  part 
belle  à  ses  adversaires,  car  Hartig,  en  1840,  à  la  suite 
de  cultures  faites  dans  des  décoctions  de  terreau, 
avançait  qu'aucune  parcelle  du  carbone  ne  pénètre 
dans  la  plante  à  l'état  organique.  C'était  aller  un  peu 
trop  loin,  mais  la  quantité  ainsi  acquise  est  infime  com- 
parée au  poids  du  carbone  que  renferme  la  plante,  car 
on  sait  aujourd'hui  que  la  racine  peut  absorber  des 
solutions  très  étendues  de  sucres  et  aussi  des  matières 
azotées  sous  l'orme  de  sels  d'aminés  a  radicaux  orerani- 
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ques  très  simples,  les  autres  se  comportant  comme  de 
véritables  poisons.  Mais  ces  sucres  et  ces  aminés  ne  se 
rencontrent  dans  le  sol  arable  qu'en  proportions  si 
minimes  qu'on  ne  peut  admettre  qu'ils  fournissent  un 
appoint  notable  à  la  nutrition  des  plantes. 

Liebig  n'en  reste  pas  là.  Il  poursuit  :  «  En  outre  du 
carbone  que  les  plantes  tirent  de  l'air,  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène  qu'elles  trouvent  dans  l'eau,  de  l'azote 
provenant  de  l'ammoniaque  mis  en  liberté  par  l'action 
de  la  putréfaction  des  substances  azotées,  les  végétaux 
doivent  recevoir  d'autres  matières  minérales  qu'on 
retrouve  dans  leurs  cendres  et  qui  sont  indispensables 
à  la  végétation.  Les  aliments  des  plantes  vertes  sont 
des  substances  inorganiques  et  minérales  qui  consistent 
en  acide  carbonique,  ammoniaque,  eau,  acide  phospho- 
rique,  acide  sulfu'rique,  acide  silicique  et  oxydes 
métalliques:  chaux,  magnésie,  potasse  et  oxydes  de  fer, 
et  il  existe  une  solidarité  telle  entre  ces  substances  que 
le  manque  de  l'une  détruit  l'équilibre  de  la  nutrition. 
Les  fumiers  et  engrais  organiques  n'agissent  que  par 
les  produits  de  leur  combustion  totale,  à  la  suite  de 
laquelle  les  éléments  minéraux  qu'ils  renferment  sont 
mis  en  liberté,  et  on  peut  remplacer  ces  matières 
par  les  combinaisons  inorganiques  auxquelles  donne 
naissance  leur  décomposition.)) 

Les  idées  de  Liebig,  si  elles  ont  été  fortement 
combattues,  ont  trouvé  aussi  d'ardents  défenseurs. 
Contrôlées  avec  un  soin  particulier,  elles  ont  résisté  à  la 
critique  et  servent  de  base,  encore  aujourd'hui,  non 
seulement  à  nos  travaux  de  laboratoire,  mais  encore  à  la 
fumure  des  cultures  rationnellement  et  économique- 
ment conduites  ;  on  ne  peut  leur  adresser  que  cette 
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critique  d'avoir  fait  trop  bon  marché  de  la  question  fort 
importante  de  l'influence  de  l'humus  sur  l'état  phy- 
sique du  sol.  Cette  faute,  exploitée  par  les  adversaires 
du  grand  chimiste,  a  toujours  été  présentée  comme 
l'argument  le  plus  puissant  contre  sa  façon  de  voir. 
En  réalité,  les  fumures  purement  minérales  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'aux  terrains  contenant  une  certaine 
quantité  d'humus  ;  pour  les  autres,  il  faudra  avoir 
recours  tout  au  moins  aux  fumures  mixtes,  en  partie 
minérales,  en  partie  organiques,  pour  assurer  au  sol 
la  consistance  meuble  et  la  fixation  des  aliments  en 
dehors  desquelles  aucune  culture  n'est  possible.  Les 
idées  de  Liebig  ne  se  vérifient  totalement  que  dans  des 
situations  spéciales,  rares  dans  la  nature  et  dans  les 
cultures,  fréquentes  tout  au  contraire  dans  le  labora- 
toire où,  pour  diminuer  les  chances  d'insuccès,  on  a 
recours  le  plus  souvent  à  un  substratum  de  composition 
très  simple  :  l'eau  distillée  ou  le  sable  quartzeux,  par 
exemple. 

Ce  premier  point  élucidé,  d'autres  problèmes  se  pré- 
sentent immédiatement  :  quelles  sont  les  matières  miné- 
rales indispensables  aux  plantes  et  sous  quelle  forme 
faut-il  les  fournir  ?  La  solution  de  ces  problèmes 
préoccupe  à  la  fois  les  botanistes  et  les  agronomes  ; 
car,  à  côté  du  point  de  vue  scientifique,  il  y  a  un  intérêt 
économique  à  fournir  aux  plantes  cultivées  les  aliments 
dont  elles  ont  besoin,  sans  majoration  dans  le  prix  de 
l'entretien  par  l'adjonction  de  matières  indifférentes 
toujours  coûteuses,  ne  fût-ce  que  par  leur  manipulation 
et  leur  transport. 

Les  recherches  dans  cet  ordre  d'idées  ont  été  pour- 
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suivies  avec  des  esprits  bien  différents  ;  mais  les  métho- 
des employées,  plus  ou  moins  parfaites,  nous  le  cons- 
taterons, peuvent  se  réduire  à  trois  :  méthode  des 
chimistes,  méthode  des  agronomes,  méthode  des 
physiologistes. 

La  marche  suivie  par  les  chimistes  consiste  à 
déterminer  par  l'analyse  quels  sont  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  plantes  arrivées  à 
leur  complet  développement  et  la  proportion  pour 
laquelle  chacun  de  ces  éléments  entre  dans  le  corps  du 
végétal.  S'appuyant  ensuite  sur  les  résultats  obtenus, 
ils  en  déduisent  la  composition  de  l'aliment. 

La  comparaison  de  nombreuses  analyses  de  végétaux 
appartenant  à  des  espèces  distinctes  a  conduit  les  chi- 
mistes à  diviser  les  corps  rencontrés  par  eux,  au 
nombre  de  vingt-huit,  en  trois  groupes  :  les  corps 
constants,  les  corps  fréquents,  les  corps  accidentels. 

La  méthode  des  agriculteurs,  malgré  ses  faiblesses, 
a  pris  une  importance  considérable  dans  la  pratique 
agricole  :  sur  elle  repose  l'emploi  actuel  des  amende- 
ments et  des  engrais.  Elle  consiste  en  somme  à  recher- 
cher l'action  d'un  composé  donné  sur  la  végétation.  On 
prend  deux  parcelles  égales  du  même  sol  naturel  qu'on 
traite  exactement  de  la  même  façon,  à  cela  près  qu'à 
l'une  on  ajoute  une  proportion  déterminée  du  composé 
dont  on  veut  apprécier  la  valeur  alimentaire.  La 
différence  entre  les  poids  des  récoltes  faites  sur  ces 
parcelles  indique  l'action,  plus  ou  moins  avantageuse, 
de  la  substance  mise  en  expérience. 

Un  heureux  hasard  aidant,  cette  méthode  a  montré 
le  rôle  utile  de  l'azote,  du  phosphore,  de  la  potasse,  du 
soufre  et  du  fer  ;  mais,  partant  d'un  sol  naturel  de 
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composition  souvent  inconnue,  déjà  fertile  à  un  certain 
degré,  qui  n'est  point  dépourvu  du  composé  mis  en 
expérience,  pouvant  même  en  contenir  plus  qu'il  n'en 
serait  nécessaire  pour  assurer  une  bonne  récolte 
(auquel  cas  les  résultats  seront  erronés  en  représentant 
comme  sans  action  un  aliment  de  première  importance), 
cette  méthode  ne  permet  pas  d'établir  sûrement  quel 
est  l'aliment  total  suffisant  à  la  vie  des  plantes. 

La  division  faite  par  les  chimistes  des  corps  entrant 
dans  la  constitution  des  végétaux  en  trois  catégories 
ne  laisse  point  de  doute  qu'ils  admettent  des  subs- 
tances d'une  importance  plus  considérable  pour  la 
végétation,  mais  elle  n'établit  pas  cette  prépondérance 
sur  des  bases  plus  solides  que  celles  fournies  par  la 
méthode  des  agronomes  pour  quelques  matières  seu- 
lement. 

Et,  du  reste,  cette  classification  des  chimistes  n'est- 
elle  pas  fautive  en  certains  points?  Des  corps  qui 
jouent  à  dose  très  faible  un  rôle  capital  dans  la  végé- 
tation ne  peuvent-ils  pas  leur  avoir  échappé  dans 
certaines  analyses  et  avoir  été  classés,  par  suite,  en 
seconde  ou  en  troisième  ligne? 

D'un  autre  côté,  tous  les  corps  constants  sont-ils 
indispensables?  Le  contraire  est  même  vraisemblable, 
car  le  végétal  absorbe  indifféremment  et  suivant  les 
lois  de  l'osmose  toutes  les  solutions  salines  qui  sont  à 
sa  portée,  que  ces  solutions  renferment  des  sels  utiles, 
indifférents  ou  même  nuisibles.  Finalement,  les  sels 
solubles  indifférents  ne  sont-ils  point  fréquents  dans 
le  sol  et  ne  peuvent-ils  s'accumuler  dans  le  corps  de 
la  plante  au  point  de  les  faire  placer  au  premier  rang 
par  la  méthode  analytique  ? 
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Le  procédé  des  physiologistes  va  nous  permettre 
d'élucider  ces  questions.  On  prendra  un  sol  absolument 
stérile  (du  sable  siliceux  de  pureté  éprouvée  ou  de 
l'eau  distillée),  et,  après  l'avoir  additionné  d'une  solu- 
tion saline  contenant  tous  les  éléments  minéraux  ren- 
contrés dans  les  plantes  par  les  chimistes,  en  ayant 
soin  que  ces  éléments  se  trouvent  dans  cette  solution 
selon  les  proportions  moyennes  fournies  par  les  ana- 
lyses, on  y  plongera  les  racines  d'une  plantule  bien 
intacte,  obtenue  par  germination  sur  une  éponge.  Si 
on  a  soin  d'expérimenter  dans  des  conditions  conve- 
nables de  chaleur,  d'éclairage,  d'humidité,  et  de  renou- 
veler la  provision  de  nourriture  en  temps  utile,  le 
végétal  croîtra  et  sa  culture  sera  poursuivie  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  son  maximum  de  développement.  On  le 
pèsera  alors. 

On  recommencera  ensuite  la  même  opération,  dans 
des  conditions  identiques,  avec  autant  de  solutions 
salines  différentes  qu'il  entre  de  corps  distincts  dans  la 
solution  précédente,  prise  comme  base,  ces  liquides 
nouveaux  étant  rendus  dissemblables  par  la  suppres- 
sion de  l'un  des  corps  entrant  dans  la  solution  primi- 
tive. 

Toutes  les  récoltes  étant  faites  et  pesées,  de  la  com- 
paraison des  chiffres  obtenus,  deux  résultats  impor- 
tants seront  mis  en  évidence  : 

1°  La  suppression  de  certaines  substances  n'ayant 
amené  aucune  différence  dans  le  poids  de  la  récolte 
entre  le  rendement  obtenu  avec  le  liquide  base  et  celui 
donné  par  les  liquides  privés  volontairement  de  ces 
substances,  les  corps  supprimés  ne  sont  point  utiles 
au  développement  de  la  plante  ; 
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2°  La  récolte  ayant  été  affaiblie  par  la  suppression 
d'autres  substances,  l'importance  de  celles-ci  est  établie 
par  cela  même  et  leur  valeur  nutritive  peut  se  mesurer 
à  la  diminution  du  produit  obtenu  en  leur  absence. 

Si  les  résultats  sont  exacts,  la  végétation  doit  être  la 
même  avec  le  liquide  ne  renfermant  que  ces  dernières 
substances  et  le  liquide  primitif  fort  complexe. 

C'est  ce  que  démontre  l'expérience  et,  par  suite,  le 
nombre  des  corps  indispensables  au  parfait  développe- 
ment des  végétaux  chlorophylliens  s'est  trouvé  abaissé 
à  douze,  savoir  :  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'azote,  le  phosphore,  le  soufre,  le  potassium,  le 
magnésium,  le  calcium,  le  fer,  le  manganèse  et  le  sili- 
cium. 

Le  carbone  pouvant  être  entièrement  puisé  dans 
l'atmosphère  sans  que  la  plante  ait  à  en  souffrir,  le  sol, 
pour  suffire  à  la  nutrition  de  la  plante,  devra  toujours 
renfermer  les  onze  autres  substances.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  la  végétation  soit  totalement 
arrêtée  par  l'absence  de  l'un  de  ces  corps;  la  chose 
n'est  exacte  que  pour  le  carbone,  l'oxygène  et  l'hydro- 
gène (ces  derniers  sous  forme  d'eau)  ;  mais  le  rende- 
ment est  tellement  diminué  par  le  manque  de  certains 
d'entre  eux  qu'en  leur  absence  la  vie  est  entravée  au 
point  de  rendre  toute  culture  productive  impossible. 

Comme  nous  l'avons  dit,  cette  importance  relative 
découle  des  poids  différents  des  récoltes  obtenues  en 
l'absence  de  ces  matières.  Eu  égard  à  leur  nécessité, 
les  corps  nutritifs  peuvent  être  présentés  selon  l'échelle 
décroissante  suivante  :  carbone,  oxygène,  hydrogène, 
azote,  phosphore,  potassium,  calcium,  magnésium, 
soufre,  fer,  manganèse  et  silicium.  Le  rôle  des  trois 
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derniers  corps  est  bien  plus  effacé  que  celui  des  précé- 
dents, à  telle  preuve  qu'on  sait  que  quelques-uns 
d'entre  eux  se  trouvent  en  réserve  dans  certaines 
graines  en  quantité  assez  grande  pour  permettre  le 
développement  normal  d'une  génération. 

Le  temps  m'est  trop  mesuré  pour  entrer  dans  les 
détails  des  travaux  qui  ont  permis  d'arriver  à  ces  con- 
clusions, mais  c'est  pour  moi  un  devoir  bien  doux  de 
rappeler  que  la  méthode  des  physiologistes  a  été 
exposée  et  appliquée  pour  la  première  fois,  avec  un 
esprit  scientifique  vraiment  remarquable,  par  notre 
regretté  collègue  Jules  Raulin,  dans  son  très  original 
travail  sur  Y Aspergillus  niger,  un  des  plus  beaux 
fleurons,  sinon  le  plus  beau,  de  sa  couronne  scientifique. 

Les  aliments  minéraux  des  plantes,  qu'ils  aient  pour 
origine  la  désagrégation  des  roches  ou  la  combus- 
tion lente  des  matières  organiques,  ou  ces  deux 
origines  à  la  fois,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  se 
rencontrent  dans  la  couche  superficielle  du  globe 
presque  entier,  puisque  les  lieux  entièrement  stériles 
sont  véritablement  rares.  La  végétation  ne  manque 
complètement  en  effet  que  sur  les  roches  compactes, 
les  parties  sableuses  désertiques  trop  perméables  à 
l'eau,  enfin  dans  les  terrains  renfermant  des  corps 
vénéneux  en  quantité  suffisante  pour  entraver  com- 
plètement le  développement  de  la  vie.  Mais  les  aliments 
sont  très  inégalement  répartis  dans  le  sol  et  il  est 
même  peu  fréquent  de  les  y  trouver  en  un  point  dans 
des  proportions  à  peu  près  équilibrées  :  certains,  qui 
sont  ici  en  excès,  ne  s'observent  là  qu'en  quantité 
insuffisante,  et  ainsi  s'explique  en  partie  le  plus  ou 
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moins  de  fertilité  des  terrains  et  la  répartition  des 
plantes  selon  leur  appétence  pour  tel  ou  tel  aliment. 
L'excès- de  certaines  matières  alimentaires  solubles  peut 
devenir  nuisible  au  même  degré  que  la  présence  de 
poisons;  néanmoins,  on  voit  certains  végétaux,  luttant 
pour  la  vie,  s'accommoder  à  cette  surabondance  de 
nutrition  ou  à  des  matières  vénéneuses  pour  d'autres 
sujets. 

C'est  à  des  adaptations  de  cette  sorte  que  nous 
devons  la  flore  du  nitre,  qu'on  rencontre  surtout  dans 
le  voisinage  de  nos  habitations,  et  la  flore  des  terrains 
salés  qui  s'étend  sur  les  rivages  de  la  mer  dans  les 
parties  touchées  par  les  embruns. 

Les  aliments  minéraux  des  plantes  se  rencontrent  le 
plus  souvent  dans  le  sol  à  l'état  de  sels  et  ils  y  sont 
puisés,  non  par  l'extrémité  des  racines  renflée  en  une 
sorte  d'épongé,  comme  on  l'admettait  encore  il  y  a 
quelques  années,  mais  par  la  surface  latérale  du  che- 
velu, recouvert  d'un  tissu  à  parois  particulièrement 
perméables,  à  contenu  riche  en  matières  albuminoïdes, 
en  un  mot  adapté  aux  phénomènes  d'osmose  et  consti- 
tuant la  membrane  absorbante.  Par  le  jeu  de -cette 
membrane  pénètre  dans  le  corps  de  la  plante  de  l'eau 
qui,  en  circulant  dans  le  sol,  s'y  est  chargée  de  quelques 
centigrammes  par  litre  de  matières,  parmi  lesquelles 
figure  une  certaine  proportion  de  substances  nutritives, 
mais  insuffisante  cependant  pour  entretenir  la  vie. 

S'il  en  est  bien  ainsi,  comment  les  plantes  se  pro- 
curent-elles le  reste  de  leurs  aliments?  La  réponse  à 
cette  question  est  des  plus  curieuses  :  Très  peu  de 
matières  nutritives  sont  véritablement  libres  dans  le 
sol,  c'est-à-dire  en  état  d'être  dissoutes  directement  par 
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l'eau  (les  nitrates  forment  l'exception  classique);  elles 
font  corps  avec  lui  et  ne  peuvent  en  être  détachées  que 
par  l'action  d'une  sécrétion  acide  émise  par  la  mem- 
brane absorbante  dont  le  rôle  digestif,  passez-moi  le 
mot,  est  capital  pour  la  plante,  puisqu'il  fournit 
l'appoint  d'aliment  indispensable. 

Cette  fixation  des  aliments  au  sol  paraît  au  premier 
abord  fâcheuse  pour  la  nutrition  en  causant  la  nécessité 
d'un  rouaffe  nouveau,  mais,  à  bien  réfléchir,  elle  est  des 
plus  heureuses.  Elle  permet  l'accumulation  des  aliments 
dans  le  sol,  car,  si  elle  n'existait  pas,  les  substances 
nutritives,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation  ou  de 
leur  dépôt,  courraient  le  risque  d'être  entraînées  dans 
les  parties  profondes  du  sol.  au  delà  de  la  sphère 
d'action  des  racines,  ou  portées  dans  les  rivières  où 
elles  seraient  encore  presque  sûrement  perdues  pour  le 
cultivateur . 

Mais,  bien  plus,  il  est  quelques  substances  nutritives 
qui  se  trouvent  engagées  dans  des  combinaisons  résis- 
tant à  la  fois  à  l'action  dissolvante  de  l'eau  et  à  la  sécré- 
tion des  racines. 

Ces  combinaisons  peuvent  parfois  se  modifier  d'une 
façon  utile  sous  des  influences  diverses,  mais  ces  trans- 
formations sont  toujours  si  aléatoires  et  si  peu  impor- 
tantes que  l'agronome  ne  peut  absolument  compter  sur 
elles,  et,  s'il  ne  sait  distinguer  les  deux  catégories  d'ali- 
ments, solubles  ou  non,  il  s'expose  à  des  déceptions  sur 
le  rendement  de  son  terrain. 

L  absorption  du  carbone  par  les  végétaux  pourrait  à 
elle  seule  nous  retenir  aussi  longtemps  que  l'étude  que 
nous   venons  de  faire,  mais  j'abrégerai  pour   ne  pas 
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abuser  de  votre  bienveillance  et  je  me  bornerai  à 
l'indispensable. 

Par  sa  singularité,  la  fixation  de  ce  corps,  emprunté 
à  l'air,  a  su  attirer  l'attention  tout  à  la  fois  des  botanistes 
micrographes,  des  physiologistes  et  des  chimistes.  Les 
plus  grands  noms  de  la  science  se  sont  rencontrés  dans 
son  étude. 

Jusqu'au  moment  delà  chute  de  la  théorie  de  l'humus, 
les  vues,  cependant  très  justes,  de  Lavoisier  et  de 
Brongniart  étaient  passées  inaperçues,  d'abord  parce 
que  la  chimie  n'était  pas  assez  avancée,  ensuite  parce 
que  les  idées  n'étaient  point  orientées  dans  la  bonne 
direction.  D'un  autre  côté,  les  observations  dePriestley, 
d'Ingenhousz  et  de  Senebier  avaient  reçu  une  fausse 
interprétation  et  conduit  à  l'attribution  aux  végétaux 
de  deux  modes  de  respiration,  aux  résultats  diamétra- 
lement opposés  et  qui  se  produisaient  alternativement., 
l'un  amenant,  pendant  la  nuit,  une  perte  de  carbone, 
selon  le  processus  de  la  respiration  des  animaux, 
l'autre,  tout  particulier  aux  plantes,  s'observant  le 
jour,  et  procurant  tout  au  contraire  un  gain  de  cette 
substance.  A  vrai  dire,  on  attachait  surtout  de  l'intérêt 
à  cette  découverte  parce  qu'elle  permettait  de  célébrer 
une  nouvelle  fois  l'harmonie  de  la  nature,  qui,  toujours 
prévoyante,  avait  décidé  que  les  végétaux  seraient 
chargés  d  épurer  l'atmosphère  viciée  par  la  respiration 
de  l'homme  et  des  animaux. 

Il  fallut  plus  de  cinquante  ans  pour  séparer  les  deux 
phénomènes  qui  se  cachaient  sous  l'étiquette  de  double 
respiration,  pour  distinguer  la  fonction  respiratoire 
vraie,  qui  appartient  à  la  dénutrition,  de  la  fonction 
chlorophyllienne,  agent  de  la  fixation  du  carbone,  qui 
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se  rattache  à  la  nutrition.  Les  végétaux  respirent  jour 
et  nuit  comme  les  animaux,  mais  comme  le  rejet  de 
l'acide  carbonique  est  beaucoup  moins  intense  pendant 
le  jour  que  l'action  contraire,  la  respiration  se  trouve 
alors  voilée  par  la  fonction  chlorophyllienne,  et  ainsi 
s'explique  pourquoi  la  clairvoyance  des  premiers 
observateurs  avait  été  mise  en  défaut. 

Lorsque  ce  premier  point  fut  établi,  on  voulut  savoir 
les  relations  qui  existaient  entre  la  matière  verte  et  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique,  quelle  était  la 
part  de  la  lumière  dans  cette  décomposition,  et  aussi 
le  processus  que  suivait  l'acide  carbonique  pour  se 
fixer. 

Il  fallut  un  autre  demi-siècle  pour  répondre  à  ces 
questions.  Résumons  ce  qui  est  acquis  aujourd'hui. 

La  fonction  chlorophyllienne  est  l'apanage  de  petites 
masses  de  matière  vivante,  de  formes  et  de  dimensions 
très  diverses,  appelées  grains  de  chlorophylle,  corps  ou 
plastides  chlorophylliens,  qui  sont  plongées  dans  le 
protoplasma  et  teintes  en  vert  par  une  matière,  la 
chlorophylle,  constituée  elle-même  par  trois  substances 
colorantes  :  une  bleue,  dont  la  composition  est  loin 
d'être  fixe,  la  cyanophylle;  une  jaune,  la  xanthophylle; 
enfin,  une  rouge,  l'érythrophylle  ou  carottine.  C'est 
l'assemblage  de  ces  substances  en  proportions  diverses 
qui  communique  au  feuillage  des  nuances  qui  varient 
à  l'infini,  comme  chacun  le  sait. 

La  matière  bleue,  la  seule  qui  nous  intéresse  ici, 
agit  dès  qu'elle  est  touchée  par  une  quantité  suffisante 
de  lumière,  comme  le  font  les  substances  sensibilisa- 
trices :  elle  est  décomposée,  mais  communique,  par  ce 
travail,   au    granule    doué    de    vie    qu'elle  teignait, 
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l'énergie  nécessaire  à  la  dissociation  de  l'acide  carbo- 
nique. Puis,  à  la  façon  du  pourpre  rétinien,  elle  se 
régénère  presque  aussitôt,  prête  à  une  nouvelle  action. 

Tous  les  rayons  de  la  lumière  solaire,  lumière 
blanche  qui  peut,  la  chose  est  courante,  se  décomposer 
en  donnant  les  teintes  de  l'arc-en-ciel,  ne  concourent 
pas  à  la  production  du  phénomène  ;  seuls  entrent  en 
jeu  certains  des  rayons  rouges,  orangés,  jaunes  et 
jaune  vert,  plus  exactement  ceux  qu'on  voit  retenus 
par  la  cyanophylle,  lorsqu'on  examine  le  spectre  de  la 
lumière  solaire  qui  a  traversé  une  dissolution  de  ce 
corps  à  l'état  de  pureté  absolue.  Les  rayons  rouges 
sont  de  beaucoup  les  plus  actifs;  ce  sont  ceux,  du  reste, 
qui  possèdent  la  plus  grande  énergie  et  dont  les  vibra- 
tions présentent  la  plus  grande  amplitude. 

C'est  dans  l'intérieur  même  des  grains  de  chloro- 
phylle ou,  tout  au  moins,  à  leur  contact  immédiat 
que  se  fait  la  décomposition  de  l'acide  carbonique,, 
porté  jusqu'à  eux,  d'abord  par  l'intermédiaire  des 
stomates  et  des  conduits  multiples  qui  sillonnent  la 
plante  en  tous  sens,  puis  par  celui  du  corps  cellulaire 
qui  le  soutire  à  l'atmosphère  en  vertu  des  lois  qui 
régissent  l'échange  des  gaz. 

Que  se  passe-t-il  au  juste  alors  ?  Nous  ne  le  savons 
pas  et  dès  maintenant  nous  entrons  dans  le  domaine 
des  hypothèses,  mais  d'hypothèses  ayant  un  grand 
semblant  de  vérité.  Il  est  certain  d'abord  que  l'acide 
carbonique  n'est  point  dissocié  totalement  en  ses  deux 
éléments  :  carbone  et  oxygène,  car  l'oxyde  de  carbone, 
produit  intermédiaire  entre  le  carbone  et  l'acide 
carbonique,  offre  une  résistance  supérieure  à  l'énergie 
chlorophyllienne  ;  mais,  comme  la  quantité  d'oxygène 


DE    L'ALIMENTATION    DES    PLANTES  29 

dégagée  dans  le  phénomène  correspond  exactement  à 
celle  que  contient  l'acide  carbonique  qui  est  décomposé, 
il  faut  absolument  qu'un  autre  corps  entre  en  jeu. 
C'est  de  l'eau,  qui,  elle  aussi,  est  réduite  partiellement. 
Les  résidus  se  combinent  immédiatement  et  forment, 
tout  au  moins,  un  isomère  de  l'aldéhyde  formique. 
qui,  en  se  condensant  de  plus  en  plus  sur  lui-même, 
produit  successivement  des  sucres  :  des  glucoses,  des 
saccharoses,  enfin  de  l'amidon,  et  ces  corps,  dans  des 
conditions  spéciales,  se  transforment  en  matières 
grasses. 

Grâce  à  une  hypothèse,  nous  venons  d'assister  à 
la  création  des  matières  hydrocarbonées.  Le  déve- 
loppement des  matières  albuminoïdes  au  sein  de  la 
matière  vivante  ne  peut  s'expliquer  aujourd'hui,  lui 
aussi,  que  par  des  hypothèses  qui  font  unir  une 
matière  sucrée  à  une  substance  renfermant  de  l'azote  : 
de  l'acide  nitrique,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide 
cyanhydrique,  selon  les  auteurs. 

Celle  de  ces  hypothèses  qui  semble  correspondre  le 
mieux  à  ce  qu'on  observe  dans  la  nature  fait  d'abord 
réagir  le  glucose  sur  un  nitrate,  fourni  par  la  racine  ; 
il  se  produit  un  amide.  du  genre  de  l'asparagine,  et  un 
oxalate.  L'union  de  cet  amide  avec  une  nouvelle 
quantité  d'un  hydrate  de  carbone  donnerait  un  albu- 
minoïde,  en  même  temps  qu'une  nouvelle  proportion 
d'acide  oxalique.  C'est  la  présence  constatée  d'une 
grande  quantité  de  cet  acide  oxalique  dans  les  tissus 
jeunes,  là  où  la  production  des  albuminoïdes  est  portée 
au  plus  haut  degré,  qui  donne  un  air  de  vraisemblance 
à  cette  hypothèse. 
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Je  me  hâte  de  quitter  ce  terrain  particulièrement 
scabreux  pour  un  botaniste. 

Nous  voilà  revenus  a  notre  point  de  départ  :  la 
plante  verte  ayant  reçu  par  ses  racines  des  aliments 
minéraux,  ayant  créé,  grâce  à  la  fonction  chlorophyl- 
lienne, des  éléments  hydrocarbonés  et,  par  le  jeu  de 
son  protoplasma,  des  matières  albuminoïdes,  se  trouve 
finalement  dans  la  situation  de  l'animal  qui  vient  de 
prendre  son  repas  et,  dès  lors,  se  comporte  comme  lui, 
n'ayant  pas  d'autres  moyens  pour  l'utilisation  de 
mêmes  aliments. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  dire  que  la  bota- 
nique est  une  affaire  de  mots  et  que  pour  devenir  un 
de  ses  disciples  un  peu  de  mémoire  suffisait  ! 

L'étude  que  nous  venons  de  faire,  et  nous  aurions 
pu  en  présenter  beaucoup  d'autres  semblables,  suffira 
pour  montrer  le  peu  de  fondement  de  cette  idée 
erronée  et  peu  élevée  que  quelques  personnes  se  font 
de  la  science  que  nous  honorons.  Dans  cette  étude  on  a 
fait  appel  tour  à  tour  à  l'observation  et  à  l'expérimen- 
tation ;  les  faits  ont  été  discutés;  on  a  posé  des  hypo- 
thèses, abouti  à  des  conclusions.  Il  y  a  là  d'autres 
exercices  que  ceux  qui  relèvent  de  la  mnémotechnie, 
et  les  moyens  employés  ne  seront  repoussés  par  aucun 
esprit  éclairé. 

La  botanique  est  une  science  fondamentale  ;  elle  a 
un  côté  théorique  et  des  applications  ;  elle  est  heureuse 
de  contribuer  aux  progrès  de  l'art  de  guérir,  de  l'agro- 
nomie, de  l'industrie  et  de  bien  d'autres  branches  de 
l'activité  humaine.   Elle  appelle  des  disciples  parce 
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qu'elle  a  encore  devant  elle  un  vaste  champ  à  découvrir 
et  des  lacunes  que  le  travail  intelligent  peut  combler. 

Surprise  par  l'afflux  subit  des  découvertes,  il  lui 
faut  journellement  sacrifier  ce  qu'elle  avait  d'abord 
enseigné  et  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
l'état  de  trouble  qui  accompagne  les  évolutions  préci- 
pitées. Mais  bientôt,  s'étant  ressaisie,  elle  modifiera 
ses  programmes  et  ses  méthodes  pour  arriver  à  une 
exposition  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature,  plus 
satisfaisante  pour  la  raison. 

Pour  cela  un  appel  au  bon  sens  suffira.  Il  sera  vite 
entendu  dans  notre  beau  pays  de  France,,  où,  dit-on, 
il  est  toujours  prêt  à  triompher. 

Avec  la  fondation  des  Universités,  les  Facultés  des 
Sciences  sont  entrées  dans  une  voie  nouvelle  et  elles  ne 
doivent  plus  se  borner  à  la  préparation  de  jeunes  pro- 
fesseurs. Mieux  placées  que  quiconque  pour  apprécier 
les  ressources  et  les  besoins  des  régions  où  elles  se 
trouvent,  elles  ont  cette  nouvelle  mission  d'aider  par 
leur  enseignement  au  développement  de  la  richesse  de 
ces  régions. 

L'Université  lyonnaise  est  merveilleusement  placée 
entre  toutes  les  Universités  françaises  pour  contribuer 
à  la  diffusion  des  sciences  appliquées.  La  botanique 
est  tout  particulièrement  appelée  à  jouer  dans  ce 
concours  un  rôle  des  plus  actifs.  Un  climat  presque 
tempéré,  de  l'eau  en  abondance,  les  terrains  les  plus 
divers,  des  plaines,  des  coteaux,  même  des  montagnes 
offrent  à  nos  concitoyens  la  possibilité  de  cultures 
différentes  ;  la  vigne,  l'arboriculture  fruitière,  les 
prairies,  les  céréales  et  les  bois  se  partagent  le  sol  ;  les 
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friches  sont  exception.  Les  cultivateurs,  grands  et 
petits,  montrent  leur  amour  du  progrès  par  leurs 
communications  fréquentes  dans  de  nombreuses 
sociétés  d'agriculture,  de  viticulture  et  d'horticulture, 
et,  parmi  ces  sociétés,  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
notre  ville  rayonnent  au  loin,  grâce  à  une  bonne 
renommée  justement  établie  sur  le  savoir  de  leurs 
membres  et  leur  activité.  Aucun  auditoire  n'est  donc 
mieux  préparé  à  recevoir  la  semence  de  vérité  et 
l'Université  et  Lyon  manqueraient  à  leur  devoir  si 
elles  ne  marchaient  pas,  la  main  dans  la  main,  pour 
faire  tourner  au  profit  de  tous  cette  affluence  de 
bonnes  volontés. 

Sans  attendre,  la  Faculté  des  Sciences  a  fondé  Tan 
dernier  un  enseignement  agronomique  appelé  à  un 
grand  succès,  qui  s'accroîtra  encore  lorsqu'elle  y  aura 
fait  entrer,  ce  qui  ne  peut  tarder,  l'enseignement  de  la 
viticulture  et  celui  de  l'horticulture,  car  vous  n'ignorez 
point  que  nos  coteaux,  plus  fréquents  que  les  plaines, 
s'accommodent  mieux  de  l'arbuste  cher  à  Bacchus  que 
des  moissons  dorées,  et  que  Lyon  est  le  centre 
horticole  français  le  plus  puissant  après  Paris. 

Ces  efforts  seront  bien  accueillis,  soyez-en  certains. 
Lyon  savant  adore  les  belles-lettres,  les  sciences  et 
les  arts,  mais  Lyon  industriel  sait  voir  le  côté  pratique 
des  choses  :  le  musée  Saint-Pierre  rivalise  avec  celui 
de  la  Chambre  de  commerce.  Cette  façon  de  savoir 
unir  l'utile  à  l'agréable,  caractéristique  de  nos  conci- 
toyens, n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  direction 
imprimée  à  d'autres  établissements  de  notre  ville.  J'en 
citerai  un  exemple  qui  nous  touche,  nous  Université. 

Lorsque  le  sénateur  Vaïsse,  préfet-maire  de  Lyon, 
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présente,  en  1856,  au  Conseil  municipal  son  rapport 
tendant  à  la  fondation  du  parc  de  la  Tête-d'Or  et  au 
transfert  du  Jardin  des  plantes  dans  l'intérieur  de 
cette  promenade,  il  y  déclare  que  ce  jardin  répondra 
autant  aux  besoins  de  la  botanique  pure  qu'à  ceux  de 
ses  applications,,  qu'il  a  le  soin  d'énumérer,  rappelant 
en  somme  ce  qu'avait  fait  le  Dr  Gilibert,  en  1796, 
lorsqu'il  fondait  le  Jardin  des  plantes,  au  clos  de  la 
Déserte,  pour  obéir  au.décret  de  la  Convention  exigeant 
que  toutes  les  villes,  sièges  d'écoles  centrales,  de 
lycées  en  langage  actuel,  aient  un  jardin  botanique. 

Les  prescriptions  de  Gilibert  et  de  Vaïsse  n'ont 
cessé  d'être  suivies,  aujourd'hui  moins  que  jamais,  et  la 
Ville,  persévérante,  a  cru  le  moment  venu  de  créer  au 
Parc  un  établissement  scientifique  de  premier  ordre,  et 
elle  le  possédera  dans  quelques  mois,  si  rien  ne  vient 
contrarier  ses  projets.  L'Université  doit  à  ce  sujet 
toute  sa  reconnaissance  à  Lyon,  car  la  Faculté  des 
Sciences  a  reçu  à  deux  fois  l'usufruit,  dont  elle  n'abuse 
point,  des  richesses  du  Jardin  des  plantes,  la  première 
fois  à  la  suite  d'une  convention  intervenue  entre  l'État 
et  la  Ville,  lors  du  rétablissement  des  Facultés  des 
Sciences,  en  1830,  la  deuxième  par  une  délibération  du 
Conseil  municipal,  en  date  de  1834. 

Le  gouvernement,  en  imprimant  récemment  une 
direction  nouvelle  à  l'enseignement  des  Facultés,  n'a 
donc  fait  que  répondre,  en  ce  qui  concerne  la  botanique, 
aux  desiderata  si  clairement  exprimés,  et  à  plusieurs 
reprises,  depuis  cent  ans,  par  la  population  lyonnaise. 

La  nature  ne  s'apprend  pas  dans  les  livres,  mais  par 
l'observation  directe  des  êtres  et  des  choses.  L'ensei- 
gnement de  la  botanique  doit  se  faire  à  Lyon,  non  pas 
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au  quai  Claude-Bernard,  mais  au  Parc  delà  Tête-d'Or, 
au  milieu  même  de  ces  collections  établies  selon  ces 
idées  théoriques  et  pratiques  lyonnaises  qui  ont  fini 
par  prévaloir  dans  le  haut  enseignement  français.  Là, 
nous  sommes  fortement  outillés  ;  les  étrangers  le 
répètent,  seuls  nous  ne  le  voyons  pas. 

La  pensée  que  nous  venons  d'émettre  n'est  pas  neuve. 
Gilibert  et  ses  successeurs  enseignaient  au  Jardin  des 
plantes.  Le  projet  du  sénateur  Vaïsse,  qui  n'a  pas  reçu 
d'exécution  quant  à  ce  point,  hélas  !  comportait  l'édi- 
fication au  Parc  d'un  bâtiment  qui  aurait  reçu  l'her- 
bier et  le  musée  botanique  de  la  ville  et  présenté  un 
amphithéâtre  pour  des  cours  de  botanique,  d'agri- 
culture et  d'arboriculture.  Dans  l'état  actuel  de  notre 
science,  il  suffirait  d'ajouter  à  cette  installation  des 
laboratoires  et  nous  aurions  (je  n'ose  pas  prononcer  le 
mot,  tant  il  est  gros)  un  Institut  de  botanique,  tel  qu'on 
en  voit  à  Montpellier,  Liège,  Saint-Pétersbourg,  Kew, 
près  Londres,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  univer- 
sitaires, où  l'idée  de  botanistes  au  milieu  des  plantes 
semble  toute  naturelle. 

La  réalisation  de  ce  projet  est  peut-être  beaucoup 
moins  lointaine  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire  tout 
d'abord. 

En  1893,  nous  avons  cru  un  moment  le  but  atteint  ; 
de  nouveaux  plans  avaient  été  dressés,  nous  allions  être 
magnifiquement  installés  ;  malheureusement  la  combi- 
naison qui  devait  fournir  les  fonds  n'aboutit  point. 
Devons-nous  désespérer  ?  Non,  car  il  serait  inadmis- 
sible que  Lyon  et  son  Université,  se  laissant  distancer, 
ne  se  trouvent  plus,  comme  toujours,  à  l'avant-garde 
du  progrès  ! 
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Après  le  discours  de  M.  le  Professeur  Gérard, 
M.  Gabriel  Compayré,  Recteur  de  l'Académie, 
Président  du  Conseil  de  l'Université,  a  pris  la 
parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Mon  premier  devoir,  —  et  je  remercie  le  Conseil 
de  l'Université  de  m'en  avoir  chargé,  —  sera  de  vous 
rendre  compte  du  second  concours  biennal  des  prix 
Etienne  Falcouz . 

Cette  fois  encore,  —  avouons-le  tout  de  suite,  —  les 
résultats  n'ont  pas  tout  à  fait  répondu  à  notre  attente. 
On  dirait,  au  petit  nombre  de  travaux  qui  nous  sont 
adressés,  que  l'existence  de  la  fondation  Falcouz  n'est 
pas  suffisamment  connue.  Pour  quatre  prix  que  vous 
aviez  à  distribuer, cinq  mémoires  seulement  vous  ont  été 
soumis.  C'est  trop  peu  ;  et  si  cela  vous  a  valu  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  couronner,  ou  tout  au  moins  récom- 
penser, tout  le  monde,  vous  n'en  regrettez  pas  moins  de 
n'avoir  pas  eu  un  peu  plus  de  peine  à  fixer  votre  choix. 

Ajoutons  que  pour  deux  de  nos  concours,  celui  du 
droit  et  celui  des  lettres,  la  qualité  des  œuvres  pré- 
sentées ne  vous  a  pas  complètement  consolés  de  la 
rareté  des  concurrents.  Les  récompenses  que  l'Univer- 
sité leur  accorde  sont  plutôt  des  encouragements  que 
de  véritables  prix.  Vous  avez  disposé  de  tout  l'argent 
que  M.  Augustin  Falcouz  met  annuellement  à  votre 
disposition,  mais  il  s'en  faut  que  vous  ayez  dépensé 
tout  l'honneur  qui  s'attache  aux  libéralités  de  notre 
bienfaiteur. 
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C'était  pourtant  un  grand  et  beau  sujet  que  celui 
qu'après  un  premier  insuccès,  en  1898,  la  Faculté,  de 
Droit  avait  remis  au  concours  pour  1900  :  «  La  condi- 
tion internationale  de  l'Egypte  depuis  l'occupation 
anglaise.  »  Il  suffirait  pour  s'en  convaincre  de  lire  le 
très  intéressant  rapport  que  M.  l'agrégé  Lameire  a 
rédigé,  avec  autant  de  soin  que  de  talent,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  juger  le  concours.  Ah  !  l'excel- 
lent travail  que  les  concurrents  auraient  pu  composer, 
s'ils  avaient  connu  à  l'avance  les  indications  précises, 
les  suggestions  lumineuses  de  leur  rapporteur  !  Mais, 
réduits  à  leurs  propres  forces,  les  deux  jeunes  auteurs 
qui  ont  affronté  la  lutte  n'ont  pas  réussi  à  se  débrouiller 
dans  les  difficultés  d'une  question  ardue,  dont  la  solu- 
tion comporte  des  données  multiples,  empruntées  à 
l'histoire,  à  la  diplomatie,  à  plusieurs  sciences  juri- 
diques ;  dans  la  complexité  d'une  étude  dont  les  origines 
remontent  loin  dans  le  passé,  sur  cette  vieille  terre 
égyptienne,  proie  des  nations,  immémorialement  foulée 
par  les  pas  des  étrangers,  en  même  temps  que  le  sujet 
se  complique  tous  les  jours,  qu'il  marche,  pour  ainsi 
dire,  à  mesure  que  l'influence  anglaise  s'implante  et 
s'avance  en  Egypte  et  y  évince  toute  influence  rivale. Ne 
nous  étonnons  pas  trop  que  des  concurrents  de  moins 
de  trente  ans  aient  échoué  en  partie  devant  l'énigme  du 
sphinx  égyptien.  M.  le  rapporteur  a  minutieusement 
pesé,  en  les  comparant,  les  mérites  ou  plutôt  les  défauts 
respectifs  des  deux  mémoires.  Il  les  suit  pas  à  pas  dans 
leurs  bons  passages  aussi  bien  que  dans  leurs  chutes  : 
l'un  a  plus  de  style,  l'autre  plus  d'idées;  ici  une  ques- 
tion est  omise,  là  elle  est  traitée,  mais  de  façon  pres- 
que à  faire  regretter  qu'elle  ait  été  abordée.  Bref,  avec 
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des  qualités  et  des  faiblesses  qui  se  balancent,  les  deux 
manuscrits  ont  paru  s'équivaloir  ;  et,  sans  décerner  de 
prix,  l'Université,  les  plaçant  au  même  rang,  leur 
accorde  à  chacun  une  récompense  de  500  francs.  Elle 
adoucira  l'amertume  des  critiques  vives  et  méritées 
que  l'indulgence  de  M.  le  rapporteur  n'a  pu  leur 
épargner.  De  ces  deux  semi-lauréats,  un  seul  s'est  fait 
connaître  jusqu'à  présent,  c'est  M.  René  Gonnard, 
deux  fois  docteur  en  droit,  dont  je  suis  heureux  de 
proclamer  le  nom  que  ses  succès  d'étudiant  nous  ont 
déjà  honorablement  fait  apprécier  (1). 

La  Faculté  de  Médecine  et  la  Faculté  des  Sciences  ont 
été  plus  heureuses,  avec  le  mémoire  unique  que  chacune 
d'elles  a  reçu  sur  des  sujets  d'un  caractère  particulière- 
ment technique  :  l'un  portait  sur  une  question  impor- 
tante de  pathologie  osseuse  (2);  l'autre  sur  un  sujet 
d'astronomie  :  «  Les  observations  d'occultation  d'étoiles 
par  la  lune,  etc.  »  (3).  On  pourrait  objecter  que  ce  ne 
sont  pas  là  précisément  des  questions  d'actualité,  comme 
le  veut  le  règlement  du  concours.  Peut-être  suffira-t-il 
de  répondre  que  les  étoiles  éternelles  sont  de  tous  les 
temps;  et  les  maladies  aussi,...  malheureusement. 


(1)  Le  mémoire  de  M.  Gonnard  était  inscrit  sous  la  devise  :  «Et  toi 
aussi,  épervier  de  la  vallée  d'Egypte,  place  ta  tète  sous  ton  aile  jus- 
qu'aux temps  qui  viendront...  »  —  L'auteur  du  second  mémoire,  qui 
avait  pris  pour  devise  :  «  Patientia  Victrix  »,  et  qui  ne  s'est  fait  con- 
naître que  le  lendemain  de  la  séance  solennelle  de  rentrée,  est  M.  Louis 
Bonnevay,  licencié  en  droit,  aspirant  au  doctorat,  à  Lyon. 

(2)  De  Vostéomalacie  et  des  déformations  lentes  du  squelette  qui 
peuvent  se  produire  à  partir  de  la  puberté  (en  dehors  des  fractures 
et  des  luxations)  ;  nature  de  ces  diverses  affections  :  altérations  du 
tissu  osseux  qui  diminuent  sa  consistance  et  augmentent  sa  flexibilité. 

(3)  Application  des  observations  d'occultation  par  la  lune  des  étoiles 
et  amas  d'étoiles  à  la  détermination  précise  des  positions  de  cet  astre, 
de  ses  dimensions  et  de  sa  forme  extérieure. 
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Le  mémoire  auquel  est  décerné  le  prix  de  la  Faculté 
de  Médecine  est  l'œuvre  commune  de  deux  collabora- 
teurs :  l'un,  M.  Bonnet,  aide  préparateur  d'anatomie 
pathologique  ;  l'autre  qui  porte  dignement  un  nom 
cher  à  l'Université  de  Lyon,  cher  aussi  au  fondateur 
de  nos  prix,  est  M.  le  Dr  Georges  Gayet,  ancien  chef 
de  clinique  chirurgicale.  Ce  qui  vaut  encore  mieux 
peut-être  que  le  prix  qu'ils  se  partagent,  ce  sont  les 
éloges  que  leur  adresse  le  rapporteur  du  concours. 
Qu'ils  soient  fiers  d'avoir  mérité  qu'on  ait  pu  dire  de 
leurs  recherches  «  qu'elles  étaient  faites  avec  un  véri- 
table esprit  scientifique  »,  alors  que  celui  qui  le  dit  est 
un  juge  qui  s'y  connaît,  l'éminent  professeur  M.  Ollier. 

Un  autre  juge  compétent,  M.  André,  directeur  de 
l'Observatoire,  nous  a  rendu  le  meilleur  témoignage 
du  travail  qui  obtient  le  prix  de  la  Faculté  des  Sciences, 
et  qui  a  pour  auteur  M.  Lagrula,  aide  astronome.  De 
nombreuses  observations  nouvelles,  des  applications 
originales  de  méthodes  déjà  connues,  un  historique 
intéressant  des  travaux  antérieurs,  l'établissement 
d'un  catalogue  de  103  étoiles  :  tels  sont  les  principaux 
éléments  d'un  travail  qui,  d'après  les  termes  mêmes  du 
rapporteur,  «  a  répondu  aussi  complètement  que  pos- 
sible aux  questions  posées,  en  même  temps  qu'il  a  résolu 
fructueusement  un  certain  nombre  de  problèmes 
connexes  ». 

Le  sujet  proposé  par  la  Faculté  des  Lettres  :  «  Le 
siège  de  Lyon  en  1793  »  (1),  n'a  inspiré  qu'un  seul 
érudit,  qui  nous  a  envoyé  un  gros  mémoire  de  350  pages 
compactes  et  serrées.  C'est  un  travail  considérable,  qui 

(1)  Lyon  et  la  Convention  (29   mai-9  octobre   1793);  siège  de  Lyon. 
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témoigne  d'un  patient  effort.  L'auteur  a  puisé  aux 
sources.  Il  a  compulsé  laborieusement  les  archives  du 
Rhône,  recueilli  nombre  de  documents  inédits,  colla- 
tionné  bien  des  renseignements  curieux  et  nouveaux  : 
il  a,  entre  autres  choses,  fait  nettement  ressortir  cette 
vérité,  désormais  incontestée,  que  l'opposition  de  Lyon 
a  la  Convention  a  été  girondine  et  fédéraliste,  nulle- 
ment royaliste  et  anti-républicaine.  Mais  quelle  qu'en 
soit  la  valeur,  l'œuvre  n'est  pas  de  tous  points  satis- 
faisante :  les  rapporteurs  du  concours,  MM.  Wadding- 
ton  et  Charléty,  lui  reprochent  de  manquer  parfois  de 
discernement  et  d'esprit  critique  ;  certains  chapitres 
sont  précis  et  clairs,  d'autres  confus.  Finalement,  tout 
en  réservant  le  prix,  l'Université  a  décidé  d'attribuer  à 
ce  travail  inégal  et  encore  inexpérimenté  une  récom- 
pense de  1. 000  francs  ;  et  elle  a  été  satisfaite  d'apprendre 
que  celui  qui  en  bénéficiait  était  un  de  ses  anciens  élèves, 
M.  Faubert,  actuellement  professeur  au  Prytanée  de  la 
Flèche,  qui  cette  année  même  a  prouvé  une  nouvelle 
fois  son  mérite  en  se  faisant  recevoir  agrégé  d'histoire. 
L'expérience  de  nos  deux  premiers  concours,  par 
l'insuffisance  même  des  résultats,  nous  aura  démontré 
qu'il  y  avait  eu  quelque  imprudence  à  n'admettre  que 
des  concurrents  âgés  de  moins  de  trente  ans.  M.  le 
professeur  Ollier,  dans  son  rapport,  ne  nous  appre- 
nait-il pas  que,  pour  concourir  au  prix  de  la  Faculté 
de  Médecine,  on  s'était  mis  à  l'œuvre  de  divers  côtés; 
mais  que  pour  des  raisons  d'âge  on  avait  dû  renoncer  à 
continuer!  Le  concurrent  de  la  Faculté  des  Lettres, 
M.  Faubert,  avait  dépassé  la  trentaine,  et  il  a  fallu,  pour 
accepter  son  travail,  faire  fléchir  la  règle.  L'auteur 
inconnu,  qui,  en  1898,  avait  traité  la  question  d'Egypte, 
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n'a-t-il  pas  été  peut-être  empêché  de  se  présenter  de 
nouveau  au  concours  de  1900  et  de  profiter  d'un 
redoublement  de  labeur,  parce  que  dans  l'intervalle  il 
avait  vieilli  de  deux  ans  ?...  Aussi,  après  avoir  solli- 
cité de  M.  Falcouz  une  autorisation  qui  nous  a  été 
gracieusement  accordée,  l'Université  a-t-elle  décidé 
que  dorénavant  il  n'y  aurait  plus  de  limite  d'âge. 
Jeunes  et  vieux  pourront  se  disputer  nos  couronnes. 
Tout  en  appelant  à  nous  les  talents  naissants,  les 
chercheurs  qui  débutent  et  qui  ont  besoin  d'aide  et 
d'approbation,  nous  n'excluons  plus  les  esprits  mûrs, 
expérimentés;  et  nous  espérons  ainsi,  en  ouvrant  la 
porte  à  plus  d'ambitions,  accroître  sensiblement  la 
force  et  l'éclat  des  concours  Falcouz.  Dès  à  présent 
nous  recommandons  à  nos  futurs  concurrents  de  1902, 
en  souhaitant  qu'ils  soient  légion,  les  deux  sujets 
choisis  par  la  Faculté  de  Droit  et  par  la  Faculté  des 
Lettres  :  «  Les  chemins  de  fer  métropolitains  »  et  «  La 
philosophie  d'André-Marie  Ampère  ». 


* 
*  * 


L'Université  de  Lyon  se  réjouit  de  pouvoir  distri- 
buer des  récompenses,  mais  elle  ne  dédaigne  pas  d'en 
recevoir  elle-même.  Elle  n'a  donc  pas  été  insensible  à 
la  médaille  d'or  qu'elle  a  obtenue  à  l'Eposition  univer- 
selle. Le  jury  de  l'enseignement  supérieur  a  voulu 
distinguer  ainsi  la  seule  chose  que  l'Université  eût 
exposée, à  côté  de  quelques  photographies  représentant 
ses  principales  façades  :  la  très  belle  collection  de 
livres,  quelques-uns  célèbres  et  classiques,  œuvres  des 
maîtres  de  nos  quatre  Facultés,  et  qui  constituent  à 
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l'Exposition  une  véritable  bibliothèque  où  sont' repré- 
sentées toutes  les  parties  du  savoir  humain.  Mais,  outre 
cette  récompense  collective  attribuée  à  l'Université 
tout  entière,  vous  avez  recueilli  d'autres  distinctions 
flatteuses  (1).  Il  sera  loisible  désormais  à  votre  labora- 
toire de  Tamaris  de  montrer  à  ses  nombreux  visiteurs 
un  écrin  où  les  perles  fines  qu'on  y  produit  pourront 
encadrer  la  médaille  d'or  décernée  à  son  directeur, 
M.  le  professeur  Dubois,  par  le  jury  de  la  classe  53. 
Mais  c'est  surtout  sur  votre  Institut  de  Chimie,  dans 
ses  sections  d'application  industrielle,  que  s'est  abattue 
une  véritable  pluie  de  récompenses  :  médaille  d'or 
pour  l'École  de  Chimie  industrielle  ;  médaille  d'or  de 
collaborateur  pour  le  directeur,  M.  le  professeur 
Vignon  ;  médaille  d'argent  pour  un  de  ses  assistants, 
M.  Seyewetz.  Que  dire  dé  notre  jeune  École  de  Tan- 
nerie qui  ne  compte  pas  encore  un  an  d'existence,  — 
il  est  vrai  qu'elle  est  unique  en  France,  —  et  qui  a 
récolté  une  médaille  d'argent,  plus  deux  médailles  d'or 
de  collaborateurs  pour  deux  de  ses  maîtres,  MM.  Meu- 
nier et  Vaney  ?...  Et  enfin  pour  être  complet,  je  men- 
tionnerai la  station  agronomique  du  Rhône  qui  se 
plaint  volontiers  de  la  pauvreté  de  ses  ressources  et 
qui  s'est  du  moins  enrichie  d'une  médaille  d'argent... 
Mais  quelque  agréables  que  soient  de  tels  témoi- 
gnages d'approbation,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est 
pas  d'après  des  succès  d'Exposition  que  l'on  peut 
juger  de  l'importance  d'une  Université.  Son  œuvre, 
intellectuelle  avant  tout,  ne  se  prête  guère  à  être 
montrée  dans   des    vitrines.    L'Université    sème   des 

(1)  Mentionnons  aussi   la  médaille  d"or  attribuée   à    ^Université   de 
Lyon  pour  le  Musée  de  moulages  de  la  Faculté  des  Lettres. 
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idées  ;  elle  éclaire  des  esprits  ;  elle  forme  des  juristes, 
des  médecins,  des  lettrés,  des  savants.  Comment  faire 
apparaître  aux  yeux  ce  travail  intime  et  profond  d'édu- 
cation générale  ou  professionnelle  ?  à  moins  d'exposer 
les  étudiants  eux-mêmes,  —  par  exemple,  les  184  doc- 
teurs en  médecine  que  la  Faculté  a  reçus  en  une  seule 
année...  —  Et  encore  par  ce  moyen,  on  ne  montrerait 
qu'une  chose,  le  nombre,  et  non  la  valeur  de  chaque 
individu,  la  quantité  de  science,  de  moralité,  de  force 
mentale  emmagasinée  dans  chaque  cerveau.  Non,  pour 
savoir  ce  qu'est  une  Université,  pour  se  rendre  compte 
de  ce  qu'on  y  fait,  l'exhibition  de  quelques  objets,  de 
quelques  appareils,  les  photographies  de  ses  amphi- 
théâtres et  de  ses  laboratoires,  sont  chose  insuffisante  : 
il  faut  y  avoir  vécu,  y  avoir  travaillé  quelque  temps, 
comme  maître  ou  comme  élève  ;  il  faut  tout  au  moins 
avoir  été  le  témoin  quotidien  de  sa  vie  intérieure, 
comme  je  le  suis  de  la  vôtre  depuis  cinq  ans  déjà.  Et 
alors  seulement  on  a  le  droit  de  dire,  —  et  je  le  dis  : 
Cette  Université  fait  réellement  œuvre  d'Université  ; 
elle  a  répondu  à  l'attente  du  pays  ;  elle  a  justifié  les 
sacrifices  qu'ont  faits  pour  l'établir  et  la  ville  et  l'État  ; 
elle  remplit  avec  succès  sa  double  mission,  qui  consiste 
à  maintenir  et  à  faire  avancer  la  science,  et  à  préparer 
des  jeunes  gens  aux  professions  libérales. 

Quelque  grande  et  lourde  que  soit  déjà  cette  tâche, 
il  semble,  Messieurs,  qu'à  vos  fonctions  essentielles  la 
marche  des  temps  veuille  ajouter  d'autres  fonctions 
encore.  Voici  qu'on  vous  convie  à  une  activité  nou- 
velle, à  ce  qu'on  appelle  d'un  nom  anglais  1'  «  Exten- 
sion de  l'Université  »  —  University  extension  — .  Au 
Congrès    international   de    l'enseignement   supérieur 
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ouvert  à  Paris  le  30  juillet  dernier,  —  Congrès  qui 
faisait  suite  d'ailleurs  à  celui  que  vous  aviez  si  bril- 
lamment organisé  à  Lyon  en  1894,  —  la  seule  ques- 
tion ou  à  peu  près  qui  ait  été  agitée  a  été  celle  de 
l'extension  universitaire.  On  n'y  a  guère  abordé  les 
questions  fondamentales,  celles  dont  la  discussion,  — 
comme  le  faisait  espérer  M.  Liard  dans  son  discours 
inaugural  —  aurait  pu  nous  éclairer  «  sur  les  perfec- 
tionnements à  introduire  dans  les  méthodes  et  dans 
l'organisation  du  haut  enseignement  ».  De  l'œuvre 
propre  des  Universités  on  ne  s'est  presque  pas  préoc- 
cupé, comme  s'il  fallait  croire,  —  ce  qui  serait  invrai- 
semblable, —  qu'elles  aient  déjà  atteint  la  perfection. 
Mais  en  revanche  des  congressistes  très  convaincus, 
venus  de  tout  pays,  d'Angleterre  et  d'Amérique,  de 
Belgique  et  de  Suède,  de  Suisse  et  de  Bohême,  ont 
célébré  à  l'envi  les  résultats  obtenus,  les  merveilles 
accomplies  pari'  «  University  extension  ». 

Certes  nous  sommes  loin  de  méconnaître  l'utilité  et 
l'importance  de  ce  mouvement  d'expansion  et  de 
rayonnement.  Que  des  professeurs  de  Faculté,  quand 
ils  ont  le  loisir  de  le  faire,  quittent  le  siège  de  leur 
Université,  abandonnent  un  instant  leur  chaire  et  leurs 
étudiants  réguliers,  pour  aller  dans  les  villes  voisines 
organiser  des  séries  de  conférences,  des  expéditions 
scientifiques;  qu'ils  y  installent  des  Universités  d'un 
jour,  d'une  semaine,  des  Universités  sous  la  tente,  pour 
ainsi  dire,  rien  de  mieux.  Ils  agrandissent  ainsi  le 
cercle  de  leurs  auditeurs  ;  ils  font  rayonner  au  delà  des 
limites  étroites  et  circonscrites  de  leur  activité 
ordinaire  la  lumière  de  leurs  enseignements  ;  ils 
exportent  leur    science  et  leur    talent   au   profit  de 
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publics  nouveaux.  C'est  alors  comme  une  Université 
circulante,  en  voyage,  qui  se  déplace  pour  offrir  une 
partie  de  son  enseignement  à  ceux  que  la  distance 
empêche  de   venir  jusqu'à  elle. 

Cela,,  vous  l'avez  fait.  Messieurs,  lorsque  quelques- 
uns  d'entre  vous  sont  allés  à  Bourg,  à  Saint-Etienne, 
porter  la  bonne  parole  d'une  prédication  éphémère,  ou 
l'attrayante  distraction  d'une  causerie  d'une  heure.  Et 
vous  êtes  prêts  à  le  refaire,  si  des  municipalités 
généreuses  vous  y  appellent,  en  assurant  les  conditions 
matérielles  de  l'entreprise  ;  si  surtout  des  sociétés 
locales  d'instruction  savent  vous  préparer  un  auditoire 
sérieux  et  régulier,  suffisamment  homogène,  un  terrain 
approprié  où  vos  leçons  puissent  fructifier  et  ne  se 
perdent  pas  comme  le  vain  bruit  de  paroles  qui  passent  ; 
où  vous  puissiez  être  compris  sans  abaisser  votre 
savoir,  sans  être  réduits  à  procéder  vous-mêmes  à  une 
sorte  de  déchéance,  de  dégradation,  du  haut  enseigne- 
ment dont  vous  avez  la  garde. 

Une  autre  forme  d'extension  universitaire  que  je 
recommanderais  volontiers,  —  parce  qu'elle  n'empiète 
pas  sur  le  travail  de  l'année  scolaire,  étant  une  œuvre 
de  vacances,  —  c'est  celle  dont  une  Université  voisine, 
l'Université  de  Grenoble,  nous  a  donné  l'exemple. 
Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  par  les 
soins  de  professeurs  des  Facultés,  des  cours  ont  été 
institués,  destinés  surtout  aux  étrangers  ;  et  le  succès 
a  couronné  cet  essai,  imité  des  Summer  Meetings  qui 
depuis  lontemps  sont  à  la  mode  aux  États-Unis.  Cette 
année,  près  de  200  étudiants,  des  Italiens,  des  Suisses, 
100  Allemands,  13  Américains,  se  sont  pressés  autour  de 
ces  chaires  improvisées  et  temporaires,  pour  apprendre 
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le  français  surtout  ;  et  peut-être  un  peu  pour  admirer 
les  beautés  des  Alpes  dauphinoises...  Les  environs  de 
Lyon  n'offrent  pas  sans  doute  autant  d'attractions,  et 
pourtant  il  ne  me  paraîtrait  pas  impossible  de  tenter  à 
Lyon  ce  qui  a  si  bien  réussi  à  Grenoble. 

Ce  sont  là  des  innovations  heureuses,  et  nous  y 
applaudissons.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'exagérer  la 
portée  des  résultats  de  l'extension  universitaire,  même 
la  mieux  entendue,  ni  surtout  se  dissimuler  les 
difficultés  d'exécution.  L'extension  universitaire  est  à 
peu  près  à  l'enseignement  supérieur  ce  que  sont  à  l'en- 
seignement primaire  les  œuvres  dites  «  post-scolaires  » 
aujourd'hui  si  développées.  Et  j'ai  eu  souvent  l'occasion 
de  rappeler  anx  instituteurs  qu'ils  ne  devaient  pas 
sacrifier  l'essentiel  à  l'accessoire,  ni  pour  des  œuvres 
latérales,  quelque  intéressantes  qu'elles  fussent, 
négliger  ce  qui  est  la  tâche  principale  :  l'enseignement 
de  l'école  elle-même.  Me  tromperai-je  si  j'affirme  que 
l'extension  universitaire  convient  surtout  aux  Univer- 
sités moins  importantes,  à  petite  clientèle,  qui  ont  un 
surcroît  de  forces  à  dépenser,  parce  que  leurs 
occupations  normales  ne  les  absorbent  pas,  et  qui,  par 
suite,  sont  disposées  à  rechercher  les  besognes 
supplémentaires,  les  occupations  d'à  côté?  Mais  à  Lyon, 
quand  la  Faculté  de  Droit  a  délivré  en  une  année 
34  diplômes  de  licence,  26  diplômes  de  doctorat,  sans 
compter  les  certificats  de  capacité  (13)  et  d'études 
notariales  (6)  ;  quand  la  Faculté  de  Médecine  a  fait  les 
184  docteurs  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  55 
diplômés  en  pharmacie  ;  quand  la  Faculté  des 
Sciences  a  distribué  aux  élèves  qu'elle  forme  elle  aussi 
105    certificats     d'études    physiques,    chimiques     et 
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naturelles, et  88  certificats  d'études  supérieures;  quand 
la  Faculté  des  Lettres  a  reçu  2  docteurs,  22  licenciés  et 
plusieurs  centaines  de  bacheliers,  et  préparé  plusieurs 
agrégés;  —  est-ce  qu'il  leur  reste  beaucoup  de  temps 
pour  penser  à  autre  chose?  Et  à  ceux  qui  vous 
reprocheraient  de  négliger  l'extension  universitaire, 
n'auriez-vous  pas,  Messieurs,  le  droit  de  répondre  : 
«  Laissez  nous  travailler  d'abord  pour  nos  2.500 
étudiants  ;  laissez-nous  aussi  travailler  dans  nos 
laboratoires,  dans  nos  bibliothèques,  où  chacun,  dans 
sa  spécialité,  s'efforce  d'accroître  de  quelque  vérité 
nouvelle  le  patrimoine  des  vérités  acquises.  » 

La  véritable  extension  universitaire  ne  serait-elle 
pas  celle  qui  se  réalise  dans  l'intérieur  même  de  l'Uni- 
versité, soit  par  la  création  d'enseignements  nouveaux, 
soit  par  l'orientation  pratique  donnée  à  de  vieux  ensei- 
gnements? Vous  avez  fait,  Messieurs,  de  l'extension 
universitaire,  —  et  de  la  meilleure,  —  quand  vous 
avez  organisé  l'an  dernier  cet  enseignement  agrono- 
mique qui  peut  rendre  de  si  grands  services  aux  inté- 
rêts de  la  région,  et  que  le  Conseil  général  du  Rhône  a 
bien  voulu  prendre  tout  de  suite  sous  son  patronage  en 
lui  accordant  une  subvention.  Vous  en  faites  encore, 
et  depuis  longtemps,  dans  votre  École  de  Chimie 
industrielle,  qui  ne  comptait  jusqu'à  présent  qu'une 
cinquantaine  d'élèves,  et  qui  en  aura  soixante-dix-huit 
cette  année.  Vous  en  faisiez  tout  à  l'heure,  Monsieur  le 
professeur  Gérard,  dans  votre  intéressant  discours. . . 
Vous  en  ferez  sous  d'autres  formes  encore  ;  et,  pour  le 
dire  en  passant,  peut-être  est-il  permis  de  penser  qu'après 
avoir  abusé  autrefois  des  cours  de  vulgarisation  nos 
Facultés  n'en  usent  plus  assez.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
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question  d'aller  à  rencontre  du  mouvement  d'où  sont 
sorties  les  Facultés  régénérées,  la  réforme  ayant 
surtout  consisté  à  leur  assurer  un  auditoire  composé 
de  vrais  étudiants,  au  lieu  d'une  assistance  vague 
d'amateurs  et  de  passants.  Ne  serait-il  pas  possible 
pourtant  qu'à  côté  des  conférences  fermées  et  des  cours 
d'études  approfondies,  une  part  un  peu  plus  large  fût 
faite  aux  cours  publics  où  les  principaux  résultats  de  la 
science  seraient  exposés  à  grands  traits  ? 

Ceci  dit,,  est-ce  que  vous  refusez  d'ailleurs  d'agir  au 
dehors,  et,  ayant  conscience  de  votre  devoir  social,  de 
participer  aux  entreprises  qu'un  légitime  désir  de 
répandre  à  flots  l'instruction  suscite  autour  de  vous? 
Assurément  non.  Il  y  eut  un  temps,  il  n'est  pas  encore 
loin  de  nous,  où  nous  n'avions  pas  en  France  d'Univer- 
sité du  tout.  Nous  avons  pu  croire  cette  année  qu'il  y 
aurait  des  Universités  partout,  jusque  dans  les  plus 
petites  bourgades.  Près  Paris,  Nanterre  ne  se  contente 
plus  de  sa  rosière  :  Nanterre  a  désormais  son  Univer- 
sité. Dans  quel  journal  ai-je  lu  qu'un  village  de  300  ou 
400  habitants  avait  célébré  la  fondation  d'une  Univer- 
sité populaire,  pas  très  populeuse  en  tout  cas... 

Ne  sourions  pas,  Messieurs  :  il  y  a  là  de  belles  et 
nobles  intentions.  Des  amis  de  l'instruction,  dévoués 
au  bien  public,  publics  pi  rited  men,  comme  on  dit  en 
Amérique,  ont  pensé  qu'il  fallait  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  éclairer  leurs  compatriotes.  Ils  ont  pensé 
que,  dans  une  démocratie,  rien  ne  doit  être  épargné  de 
ce  qui  peut  accroître  la  culture  intellectuelle  de  tous 
les  citoyens,  de  ce  qui  contribue  à  leur  apprendre 
l'usage  de  leurs  droits  et  la  pratique  de  leurs  devoirs, 
et  à  les  élever  toujours  plus  haut  dans  la  possession 
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des  facultés  humaines.  Nous  les  approuvons,  nous  les 
aiderons. 

La  seule  critique  que  je  leur  adresserai,  c'est  d'avoir 
mal  choisi  l'appellation  prétentieuse  d'Université 
populaire.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  n'est 
pas  légale  (voir  la  loi  du  18  mars  1880);  c'est  surtout 
parce  qu'elle  est  inexacte.  Il  ne  faut  point  être  dupe 
des  mots,  et  il  est  toujours  à  craindre  qu'une  expression 
impropre  crée  des  malentendus,  excite  des  ambitions 
déplacées  et  égare  l'esprit  public.  Je  sais  bien  que 
Diderot  avait  risqué  cette  définition  hardie  :  «  Une 
Université,  c'est  une  école  dont  la  porte  est  ouverte 
indistinctement  à  tous  les  enfants  d'une  nation.  »  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  fantaisie  d'un  esprit  fertile  en 
paradoxes.  Une  Université  n'aurait  pas  sa  raison 
d'être,  si  elle  n'était  pas  réservée  à  des  jeunes  gens  que 
leurs  études  antérieures  ont  préparés  à  profiter  de  ses 
enseignements  ;  et  si  d'autre  part  elle  n'était  pas  un 
foyer  de  haute  culture,  l'organe  de  l'universalité  du 
savoir,  de  la  science  totale.  Ne  confondons  pas  les 
genres,  et  n'assimilons  pas  sous  la  même  appellation 
les  grandes  écoles  d'enseignement  supérieur  et  des 
sociétés  d'enseignement  populaire.  Ne  recommençons 
pas  dans  un  autre  domaine  l'expérience  des  bataillons 
scolaires,  qui  ont  disparu  après  avoir  quelques  années 
joui  de  la  faveur  publique.  On  y  jouait  au  soldat.  Ne 
jouons  pas  au  savant. 

Cette  réserve  faite,  toutes  vos  sympathies,  Messieurs, 
j'en  suis  certain,  sont  acquises  à  l'institution  nouvelle. 
Votre  concours  aussi.  Les  maîtres,  quand  cela  leur  sera 
loisible,  ne  le  lui  marchanderont  pas  ;  ni  les  étudiants 
non  plus,  eux  qui  nous  ont  déjà  maintes  fois  montré 
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qu'ils  comprenaient  leur  devoir  qui  est,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  peuvent,  d'associer  à  leurs  connaissances  ceux 
de  leurs  concitoyens  moins  favorisés  qui  ne  sont  pas, 
comme  eux,  les  privilégiés  de  l'instruction.  Même 
dépossédées  d'un  nom  qui  ne  saurait  leur  être  maintenu, 
les  soi-disant  Universités  populaires  peuvent  rendre 
de  réels  services.  C'est  un  beau  programme  que  leur 
traçait  le  Congrès  de  Paris  quand  il  définissait  en  ces 
termes  l'extension  universitaire  :  «  l'effort  pour  répandre 
dans  le  peuple  l'essentiel  de  l'esprit  scientifique  »  .Certes 
la  tâche  n'est  point  commode.  L'esprit  scientifique  ne 
s'acquiert  que  lentement  par  la  pratique  même  de  la 
science.  Le  possède-ton  réellement  à  moins  d'être  soi- 
même  un  savant  ?  Comment  espérer  le  communiquer 
dans  l'enseignement  rapide  de  quelques  leçons...  Il  n'y 
en  a  pas  moins  quelque  chose  à  tenter  ;  et  les  professeurs 
d'Université  qui,  avec  leurs  collègues  des  Lycées  et  des 
Écoles  primaires,  collaboreront  à  l'éducation  scientifi- 
que du  peuple  n'auront  perdu  ni  leur  temps,  ni  leur 
peine,  s'ils  réussissent,  par  exemple,  à  faire  pénétrer 
dans  tous  les  esprits  cette  conviction  qu'en  toute 
matière,  dans  les  questions  politiques  et  sociales, 
comme  dans  toutes  les  autres,  la  vérité  est  le  résultat 
d'études  patientes  et  laborieuses,  non  d'un  vague 
entraînement  sentimental,  d'une  phraséologie  sonore 
et  d'une  déclamation  vaine. 

Messieurs,  devant  cette  poussée  montante  de  l'ins- 
truction populaire,  il  est  de  plus  en  plus  nécessaire  que 
les  Universités  prennent  conscience  de  leurs  devoirs  et 
de  leurs  droits  :  de  leurs  devoirs,,  car  elles  ont  une 
charge  sociale  à  remplir  ;  de  leurs  droits,  car  elles  sont 
les  organes  de  la  vérité  fondée  sur  la  raison,  elles  sont 
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la  source  des  idées  générales  qui  ensuite  répandues  par 
la  presse,  par  les  livres,  par  les  conférences,  s'infiltre- 
ront dans  les  veines  du  corps  social.  Plus  on  travaille, 
plus  on  défriche  dans  la  vallée,  plus  il  est  important 
que  là-haut,  sur  la  montagne,  se  conserve  et  s'alimente 
la  source  des  eaux  fécondantes  qui  arroseront  les 
champs  défrichés.  Plus  le  peuple  aspire  à  savoir, 
plus  il  faut  songer  à  maintenir  et  à  accroître  le  réservoir 
de  connaissances  où  il  veut  puiser.  Par  là,  comme  par 
les  autres  services  qu'il  rend  à  l'éducation  profession- 
nelle de  l'élite  de  la  jeunesse,  l'enseignement  supérieur 
méritera  toujours  de  compter  parmi  les  éléments  essen- 
tiels de  la  vie  nationale.  La  démonstration  est  faite  du 
grand  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  les  destinées 
de  l'humanité  ;  et  il  n'y  a  pas  une  réunion  d'hommes 
éclairés  où  ne  soient  de  mise  aujourd'hui  les  paroles  que 
M.  Liard  adressait  aux  membres  du  Congrès  internatio- 
nal de  Paris  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  dire  quels 
fruits  les  peuples  civilisés  ont  déjà  retirés  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  quels  fruits  ils  en  attendent  encore.  » 

Après  le  discours  de  M.  le  Recteur,  les  Doyens  des 
Facultés  de  Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et 
des  Lettres  ont  successivement,  sur  l'invitation  de 
M.  le  Recteur,  proclamé  les  noms  des  étudiants  qui 
ont  obtenu  des  prix  dans  les  concours  ou  qui  se  sont 
signalés  par  leurs  succès  dans  les  examens. 

A  l'appel  de  leurs  noms,  les  lauréats  des  concours 
sont  venus  recevoir  leurs  médailles  des  mains  de 
M.  le  Recteur. 

La  séance  a  été  levée  à  quatre  heures. 


OBSÈQUES   DE    M.   TEXTE 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  LE  RECTEUR 


Messieurs, 

L'Université  de  Lyon  est  cruellement  éprouvée. 

Avec  M.  Texte,  elle  perd  un  des  plus  jeunes  et  des  plus  brillants 
professeurs  de  sa  Faculté  des  Lettres.  Un  vide  irréparable  s'est  fait 
dans  nos  rangs.  Tous,  nous  sommes  émus  et  consternés  devant  ce 
cercueil  qui  emporte  tant  d'espérances  éteintes,  et  je  ne  dissimule 
pas  l'émotion  personnelle  que  me  cause  un  tel  deuil. 

J'avais  connu  M.  Texte  avant  la  plupart  d'entre  vous,  ce  qui 
m'avait  permis  de  l'aimer  et  de  l'estimer  plus  tôt.  Je  le  vois  encore, 
en  1891,  dans  sa  chaire  d'enseignement  secondaire  au  Lycée  de 
Poitiers,  annonçant  déjà  ce  qu'il  serait  dans  une  chaire  d'enseigne- 
ment supérieur,  dirigeant  sa  classe  de  rhétoriciens  avec  une  sûreté 
froide,  magistrale,  à  laquelle  s'ajoutait  la  grâce  de  ses  vingt-cinq  ans. 

Je  l'entends,  à  la  distribution  des  prix  du  même  Lycée,  dans  la 
grande  salle  des  gardes  du  Palais  des  ducs  d'Aquitaine,  nous  parlant 
de  sa  voix  nette  et  ferme,  dans  le  discours  d'usage,  du  respect  et  de 
l'amour  que  nous  devons  à  la  vieille  France  ;  et  je  me  rappelle 
combien  le  Recteur  de  Poitiers  était  heureux  alors  de  féliciter  publi- 
quement le  jeune  orateur  de  son  éloquent  patriotisme,  de  saluer  un 
talent  qui  naissait. 

Quelques  années  plus  tard,  je  le  retrouvais  à  Lyon  où  il  m'avait 
précédé,  en  pleine  possession  de  son  talent  grandi  par  l'étude.  Que 
de  fois  j'ai  eu  la  joie  de  le  féliciter  encore  ;  — à  la  Faculté,  où   les 
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étudiants  des  conférences,  comme  les  auditeurs  du  cours  public, 
appréciaient  également  son  savoir  et  son  goût,  sa  parole  d'une 
simplicité  élégante  et  forte;  —  aux  cours  municipaux,  où  devant  un 
auditoire  presque  populaire  il  montrait  que  son  érudition  savait  se 
mettre  à  la  portée  d'un  public  où  il  n'y  avait  pas  que  des  lettrés, 
comme  dans  ce  cours  sur  Victor  Hugo  dont  des  centaines  de  Lyonnais, 
assidus  à  ses  leçons,  garderont  certainement  le  souvenir;  —  et 
encore,  dans  ces  conférences  qu'il  ajoutait  volontairement  à  sa  lourde 
charge  d'enseignement,  comme,  par  exemple,  son  intéressante 
causerie  sur  «  Michelet  professeur  »,  que  j'avais  le  plaisir  de  présider 
il  y  a  trois  ans... 

Et  partout  je  l'applaudissais,  j'admirais  les  ressources  de  son 
esprit,  la  clarté  et  l'abondance  de  ses  vues,  sa  science  en  un  mot; 
car  les  lettrés  tels  que  lui,  qui  recherchent  la  précision  des  faits, 
l'exactitude  des  idées,  plus  que  les  vains  ornements  de  la  vieille 
rhétorique,  sont  aussi  des  savants  à  leur  manière... 

J'espérais  pouvoir  lui  renouveler  souvent,  et  longtemps,  dans 
l'avenir,  les  félicitations  que  je  lui  prodiguais  depuis  dix  ans  ;  j'espé- 
rais assister  au  progrès  de  sa  jeune  renommée...  Et  voila  que  ce 
maître  distingué,  qui  promettait  tout  après  avoir  déjà  beaucoup  tenu, 
cet  homme  de  trente-cinq  ans  que  j'avais  tant  de  fois  rencontré 
devant  moi  plein  d'ardeur  studieuse,  riche  de  force  et  d'espérance, 
n'est  plusqu'une  ombre  enveloppée  dans  les  voiles  de  la  mort! 

Messieurs,  la  chaire  de  Littératures  modernes  comparées,  que 
M.  Texte  occupait  à  la  Faculté  des  Lettres,  est  une  chaire  unique  en 
France.  Il  faut,  pour  y  être  à  sa  place,  associer  des  connaissances 
très  variées,  savoir  les  lettres  anglaises,  allemandes,  aussi  bien  que 
les  lettres  françaises.  M.  Texte,  par  sa  science  en  langue  allemande, 
par  les  missions  dont  il  avait  été  chargé  en  Angleterre,  à  sa  sortie  de 
l'École  normale,  était  admirablement  préparé  à  cet  enseignement 
délicat  et  nouveau.  Il  était  lui-même  un  cosmopolite  de  la  littérature, 
comme  il  l'a  prouvé  avec  éclat  dans  le  beau  livre  qu'il  a  précisément 
intitulé  :  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme 
littéraire. Ce  remarquable  ouvrage  d'un  écrivain  de  trente  ans  avait 
étendu  au  loin  la  réputation  de  son  auteur.  Il  lui  avait  valu  les 
éloges  les  plus  flatteurs,  dont  l'honneur  rejaillissait  sur  l'Université 
lyonnaise.  C'est  en  rendant  compte  de  cet  important  travail,  qu'un 
critique  de  talent.  M.  Augustin  Filon,  dans  un  de  ses  feuilletons  du 
Journal  des  Débats,  écrivait  :  «  M.  Texte  est  un  des  maîtres  les  plus 
distingués  de  cette  belle  Université  de  Lyon,  dont  l'Université  de 
Paris  est  parfois  jalouse...  » 
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El  la  preuve  que  Paris  est  quelquefois  jaloux  de  Lyon,  c'est  que, 
en  1898,  Paris  nous  avait  pris  M.  Texte,  lorsque  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  lui  confia  pour  une  année  la  conférence  de 
littérature  française  à  l'École  normale  supérieure. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  professeur  éminent  que  nous  per- 
dons, un  de  ces  hommes  qui,  dans  le  petit  cercle  intime  d'une  salle  de 
conférence,  excitent  les  intelligences  et  suscitent  les  vocations,  ou  qui, 
dans  un  grand  amphithéâtre,  émeuvent  et  charment  de  vastes  assem- 
blées :  —  c'est  un  écrivain,  sobre  et  discret,  mais  solide  et  pénétrant, 
qui  avait  fait  ses  preuves  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  ce  n'est 
pas  seulement  l'amitié  de  son  maître,  M.  Brunetière,  qui  l'avait  intro- 
duit, dans  un  grand  nombre  d'autres  périodiques,  et  même  dans  des 
Revues  américaines  dont  j'avais  eu  l'occasion  de  lui  ouvrir  les  portes. 

Quelle  belle  destinée  semblait  réservée  à  cet  universitaire  d'élite? 

Combien  d'élèves,  dignes  de  lui,  n'aurait-il  pas  formés,  appelés  à 
la  vie  intellectuelle,  les  attachant  à  lui  par  la  sympathie  qu'inspirait 
sa  personne,  non  moins  que  par  l'autorité  de  son  enseignement?  Que 
de  recherches  littéraires,  d'études  personnelles,  d'où  seraient  sortis 
des  livres  que  l'Institut  aurait  encore  couronnés  et  que  les  amis  des 
lettres  auraient  appréciés  et  goûtés,  que  de  projets  enfin  n'aurait-il 
pas  réalisés,  s'il  avait  vécu  ?... 

Mais  tout  cela,  laborieux  apprentissage  des  années  d'École  normale, 
dur  travail  du  professorat,  longues  veillées  d'études,  œuvres  déjà 
accomplies  ou  commencées,  couronnes  des  Académies,  succès  de 
plume  ou  de  parole,  applaudissements  d'auditeurs  charmés,  espoirs 
joyeux  d'avenir  garantis  par  le  passé,  tout  cela  s'est  évanoui,  tout 
cela  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  douloureux  souvenir.  La  mort  impi- 
toyable a  tout  fauché  dans  sa  fleur! 

Puisque  les  circonstances  m'ont  permis  d'être  deux  fois  le  témoin 
des  deux  étapes  principales  de  la  vie  universitaire  de  M.  Texte,  a 
Poitiers  et  à  Lyon,  je  tiens  à  proclamer  bien  haut  que  je  n'ai  point 
connu,  dans  ma  longue  carrière,  d'homme  plus  attaché  à  ses  devoirs, 
plus  dévoué  à  son  pays  et  à  l'enseignement  de  l'Etat,  plus  disposé  à 
tout  faire  pour  le  bien  de  ses  élèves. 

11  nous  en  a  donné  des  témoignages  bien  touchants  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  alors  qu'aux  prises  avec  les  plus  atroces  souffrances, 
conservant  intactes  sa  lucidité  et  sa  force  d'àme  sous  les  ruines  de 
son  pauvre  corps  malade,  il  reprenait  ses  livres,  dans  les  intervalles 
de  répit  que  lui  laissait  la  mort  qui  s'approchait,  et  s'efforçait  encore 
de  recevoir  ses  élèves,  de  leur  donner  des  leçons  dans  sa  chambre  de 
douleur  et  d'agonie. 
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Nous  ne  nous  consolerons  pas  d'avoir  fait  une  telle  perte.  Notre 
désolation  s'ajoutera  à  celle  de  sa  famille,  à  celle  de  ses  amis.  Ah  ! 
certes,  s'il  eût  pu  être  sauvé  des  atteintes  d'un  mal  implacable,  c'est 
ici,  c'est  à  Lyon  qu'il  l'eût  été,  par  la  tendresse  des  siens,  par  les 
soins  de  médecins  et  de  chirurgiens  dont  l'amitié  redoublait  l'art  et 
les  efforts.  Mais  le  destin  était  inexorable;  le  malheur  devait  se  con- 
sommer, malgré  toute  l'habileté  de  ceux  qui  le  soignaient,  malgré 
toute  l'énergie  morale  de  la  victime. 

Il  y  a  huit  ans,  Messieurs,  dans  l'église  Notre-Dame-la-Grande,  à 
Poitiers,  j'étais  de  la  foule  sympathique  et  nombreuse  qui  assistait  à 
la  célébration  du  mariage  de  M.  Texte  ;  et  je  participais  à  la  joie 
qu'inspirait  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient  une  union  charmante, 
qui  promettait  d'être  si  heureuse  ;  qui  l'a  été  en  effet,  et  qu'une 
fatalité  stupide  vient  aujourd'hui  de  briser. 

Qui  m'eût  dit  alors  que,  quelques  années  après,  j'aurais  la  douleur 
de  voir  la  fin  de  tant  de  bonheur  mérité,  démêler  mes  larmes  à  celles 
de  tous  les  bien  aimés;  de  pleurer,  avec  eux  et  avec  elles,  le  fils, 
l'époux,  le  père,  si  tendrement  chéri  et  si  digne  de  l'être;  et  qu'après 
avoir  associé  mon  cœur  à  ces  joies  d'une  famille  naissante,  j'aurais  à 
en  déplorer  la  brusque  et  éternelle  rupture;  —  éprouvant  moi-même, 
au  milieu  de  ce  déchirement  familial,  une  peine  qui,  sans  pouvoir 
être  comparée  à  celle  de  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants,  n'en  est 
pas  moins  très  vive  :  la  peine  d'un  chef  d'administration  qui  voit 
disparaître  un  de  ses  meilleurs  collaborateurs,  un  de  ceux  sur  lesquels 
il  comptait  le  plus  pour  soutenir  l'honneur  et  la  fortune  de  la  maison  ; 
—  quelque  chose  aussi  comme  le  chagrin  profond  d'un  père  de 
famille  qui,  déjà  très  avancé  dans  la  vie,  voit  partir  avant  lui  un  de 
ses  plus  jeunes  et  plus  chers  enfants  ? 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  CLÉDAT 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 


Aussi  loin  que  remontent  nos  souvenirs  universitaires,  nous  ne 
trouvons  pas  de  malheur  comparable  à  celui  qui  frappe  aujourd'hui 
la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  et  qui  nous  enlève  si  prématurément 
un  collègue  devant  lequel  s'ouvrait  le  plus  brillant  avenir!  Il  est 
mort,  li  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  après  une  lutte  héroïque  de  toute 
une  année    contre   un   mal   terrible  sans  cesse  renaissant,   dont   le 
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dévouement  admirable  des  chirurgiens  les  plus  éminents  n'a  pu  que 
retarder  la  marche  fatale. 

Joseph  Texte  appartenait  à  notre  Faculté  depuis  neuf  ans.  Nous 
n'espérions  pas  le  conserver  longtemps  encore  à  Lyon  ;  deux  fois  déjà 
l'École  normale  supérieure  avait  fait  appel  à  son  concours  pour  des 
suppléances,  et  nous  savions  que  la  Sorbonne  nous  l'enviait.  S'il 
acceptait  volontiers  l'idée  de  ce  changement,  c'est  que,  né  à  Paris,  il 
devait  y  retrouver  la  tombe  de  son  père,  à  la  mémoire  duquel  il  dédiait 
récemment  ses  Etudes  de  littérature  européenne.  Helas  !  il  va  déjà 
dormir  près  de  lui  son  dernier  sommeil,  et  la  dédicace  de  son  bel 
ouvrage  devait  être  la  dernière  couronne  qu'il  pût  tresser  lui-même 
en  l'honneur  de  ce  père  vénéré  ! 

Si  probable  et  si  prochaine  que  semblât  sa  nomination  à  Paris,  il 
n'en  aimait  pas  moins  de  tout  son  cœur  cette  Faculté  de  Lyon,  où  il 
avait  débuté  dans  l'enseignement  supérieur,  et  où  il  comptait  autant 
d'amis  que  de  collègues  et  d'élèves.  11  va  quelques  jours  à  peine, 
dans  les  rares  intervalles  de  calme  que  lui  laissaient  d'intolérables 
souffrances,  il  s'informait  de  ses  étudiants  et  de  leurs  succès  dans 
les  examens,  avec  une  sollicitude  touchante  qu'ils  n'oublieront  pas. 
Ils  garderont  aussi  le  souvenir  et  l'empreinte  de  son  enseignement 
si  consciencieux,  si  élevé,  si  nouveau.  Car  il  a  été  en  France  l'initia- 
teur et  le  premier  professeur  officiel  de  cette  science  féconde  des 
littératures  comparées,  qui,  sous  la  variété  des  langages  et  des 
styles,  recherche  l'unité  foncière  et  la  filiation  des  idées.  Le  courage 
me  manque  pour  rappeler  ici  les  étapes  de  sa  carrière  universitaire 
et  la  contribution,  si  importante  déjà,  qu'il  avait  apportée  à  sa  science 
de  prédilection  ;  au  moment  où  la  maladie  l'a  terrassé,  il  avait  sur  le 
métier  plusieurs  travaux  très  avancés,  dont  une  main  pieuse  saura 
sans  doute  raccorder  la  trame,  et  qu'il  aurait  peut-être  eu  la  joie 
d'achever  lui-même,  avec  un  seul  mois  de  répit  ! 

Les  qualités  de  son  cœur  valaient  celles  de  son  esprit,  et  on  peut 
répéter  de  lui  ce  qu'il  disait  d'Edgar  Quinel  :  qu'une  rare  valeur 
intellectuelle  s'alliait  en  lui  à  une  grande  pureté  morale.  Mais  ses 
amis  savent  mieux  aujourd'hui  le  pleurer  que  le  louer,  et  leur  pensée 
va  sans  cesse  du  cher  mort  à  cette  mère,  à  cette  femme  si  cruellement 
éprouvées,  qui  ont  passé  depuis  un  an  par  tant  d'angoisses,  et 
qu'accable  maintenant  une  inconsolable  douleur.  Ses  pauvres  enfants 
qu'il  aimait  tant,  et  dont  il  avait  commencé  à  façonner  lui-même  la 
jeune  intelligence,  resteront  pour  nous  son  image  visible  en  ce  monde 
et  toujours  vivante  ;  quand  ils  comprendront  plus  tard  toute  l'étendue 
de  la  perte  qu'ils  ont  faite,  ils  apprendront  en  même   temps  que  leur 
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père  avait  de  fidèles  amis  qui  sont  les  leurs,  et  nous  reporterons  sur 
eux,  mon  cher  Texte,  toute  l'affectueuse  tendresse  que  votre  àm.e 
délite  nous  avait  inspirée. 


DISCOURS  PRONONCE  PAR  M.   ROUVIER 


M.  Bouvier,  professeur  à  l'Université  de  Genève,  ancien  élevé  de 
l'Ecole  normale  supérieure  a,  au  nom  des  amis  et  des  camarades  de 
M.  Texte,  prononcé  les  paroles  suivantes  : 


Messieurs, 

Les  anciens  condisciples  et  les  amis  de  Joseph  Texte,  les  présents 
et  les  absents  (je  me  reprocherais  de  ne  pas  nommerquelques-uns  de 
ceux  que  la  maladie  ou  leurs  fonctions  ont  retenus  loin  de  nous, 
Bédier,  Durand,  Mâle,  Schirmer,  et  d'autres),  tous  ses  camarades  se 
sentent  aujourd'hui  dans  une  communion  si  complète  et  si  claire  de 
souvenirs,  de  réflexions  et  de  regrets,  que  l'un  quelconque  d'entre 
eux,  en  fùt-il  prié  au  dernier  moment,  peut  parler  pour  eux  tous. 

Notre  amitié  pour  Texte,  il  m'est  impossible  maintenant  de  la 
définir,  de  l'expliquer.  Je  ne  peux  pas  croire  qu'elle  appartienne  déjà 
au  passé.  Sa  personne  est  pour  chacun  de  nous  si  présente,  si 
vivante  que  notre  amitié  nous  semble  simplement  naturelle  et  néces- 
saire, aussi  puis-je  moins  vous  parler  de  lui  que  de  nous.  De  toutes 
les  forces  de  mon  cœur,  je  sens  que  la  mort  de  Texte  nous  fait  un  tort 
irréparable.  Dans  la  seconde  moitié  de  la  vie,,  où  nous  entrons,  l'un 
des  meilleurs  souvenirs  de  la  première,  ce  sera  cette  amitié.  Elle  se 
mêlait  de  tendresse  et  de  respect.  Nous  l'aimions  pour  sa  nature 
méditative  et  communicative,  douce  et  forte,  clairvoyante  et  bonne. 
Nous  sentions  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  vie  intérieure,  d'élévation 
morale,  de  sincérité.  Nos  caractères  et  nos  tempéraments  divers 
trouvaient  tous,  dans  cette  nature  si  riche,  des  points  de  sympathie  et 
d'attachement.  Nous  étions  d'accord  en  ceci,  que  nous  l'aimions. 

Et  depuis  une  année,  ce  cercle,  dont  il  était  le  centre,  s'était 
resserré  autour  de  notre  ami  malade.    La   pensée    commune  de   sa 
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souffrance  et  l'espoir  de  sa  guérison  nous  réunissaient  malgré  les 
distances.  Tous,  nous  aurions  voulu  lui  donner  une  part  de  nos  forces 
physiques  en  retour  de  cet  exemple  de  courage  sans  phrases  et 
constamment  renouvelé,  qu'il  nous  donnait  dans  la  maladie.  Il 
contenait  toute  plainte  pour  alléger  l'inquiétude  de  sa  femme  et  de  sa 
mère.  S'il  souhaitait  guérir,  c'était  d'abord  pour  elles  et  pour  ses 
enfants. 

Les  paroles  sincères  comptaient  seules  pour  notre  ami.  Je  sais 
combien  a  cette  heure  une  promesse  vaine  serait  déplacée.  Elle 
profanerait  ce  cercueil.  Mais  j'ai  l'assurance  de  pouvoir  prendre,  au 
nom  des  camarades  et  des  amis  de  Texte,  cet  engagement:  nous 
conserverons  à  sa  femme,  à  sa  mère  et  à  ses  enfants  une  affection 
non  seulement  fidèle,  mais  énergique  et  active. 

En  leur  nom  aussi,  je  remercie  ses  étudiants  qui  lui  ont  donné 
-cette  précieuse  récompense  de  notre  travail  :  l'attention  intelligente 
et  sympathique  ;  ses  collègues  qui  lui  ont  témoigné  depuis  un  an  les 
sentiments  d'une  solidarité  dévouée  et  efficace  ;  ses  médecins  qui  ont 
fait  pour  lui  tout  ce  que  le  savoir  et  l'habileté  peuvent  faire,  tout  ce 
que  le  cœur  aussi  peut  inventer. 

Vous  ne  me  trouverez  pas  indiscret  si  je  dis  un  mot  de  mon  pa\s, 
qui  a  été  la  seconde  patrie  de  Texte.  A  la  Suisse,  il  devait  sa  -mère  ;  il 
lui  devait  des  souvenirs  d'enfance,  impressions  de  vie  rustique  et 
forte,  de  relations  simples  et  droites  ;  il  lui  devait  ses  vacances 
réconfortantes  dans  la  petite  maison,  si  large  pour  recevoir  ses  amis, 
sur  le  coteau  de  Berikan,  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Reuss,  en  face 
du  Riglii  et  du  Pilate. 

Vous  penserez  peut-être  avec  moi  qu'il  lui  devait  encore  quelque 
chose  de  cette  intuition  de  la  pensée  et  de  l'âme  germaniques,  qui  a 
orienté  sa  carrière.  C'est  là  qu'il  a  fait  des  découvertes.  11  a  voulu 
élargir  et  assurer  la  science  de  la  littérature  comparée,  parce  qu'il 
avait  de  bonne  heure  senti  que  les  idées  ne  s'arrêtent  pas  aux  bornes 
frontières,  que  de  grands  courants  passent,  du  nord  au  midi,  de 
l'est  à  l'ouest,  fécondant  le  sol  d'une  nation,  par  les  ressources  de 
chaleur,  de  vie  d'une  autre  nation.  Il  devinait,  il  reconnaissait  et  il 
aimait  celte  parenté  des  courants  de  l'esprit  des  nations  civilisées,  il 
voulait  être  un  historien  de  la  littérature  européenne. 

Aussi  le  nom  de  notre  ami  était-il  non  pas  seulement  connu,  mais 
hautement  estimé  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique.  Son 
livre  principal  a  été  traduit  en  anglais.  Il  a  écrit  des  articles  dans  des 
Revues  anglaises  et  américaines.  Ses  études  sur  les  relations  entre  la 
littérature    française  et  la    littérature   allemande    lui   avaient    valu 
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auprès  des  érudits  d'Allemagne  l'autorité  d'un  maître.  Il  était  déjà,  à 
trente-cinq  ans,  un  historien  de  la  littérature  européenne.  Et  parmi 
ceux  qui  ne  connaissaient  que  l'écrivain,  il  y  en  a  qui  avaient  deviné 
le  charme  et  la  supériorité  de  l'homme.  J'étais  presque  fier,  et  bien 
triste  en  même  temps,  d'avoir  a  donner  de  ses  nouvelles,  depuis 
quelques  mois,  à  plusieurs  correspondants  d'Allemagne.  Dans  bien 
des  Universités  étrangères  le  deuil  de  l'Université  de  Lyon  sera 
ressenti  et  partagé.  De  la  Faculté  des  Lettres  de  Genève,  dont 
plusieurs  membres  étaient  en  relations  personnelles  avec  Texte 
j'apporte  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  le  témoignage  d'une 
sympathie  très  cordiale. 

Les  candidats  à  la  licence  de  Genève  ont  volontiers  consenti  à  ce 
que  leur  examen  fût  avancé  ou  retardé  d'un  jour,  pour  me  permettre 
de  venir  accompagner  avec  vous  le  cercueil  de  votre  collègue.  On 
m'a  demandé  de  lui  adresser  le  dernier  adieu  de  ses  camarades. 
J'eusse  préféré  assister  en  silence  à  ce  départ.  Mais  j'ai  entendu 
comme  une  voix  intérieure  qui  m'obligeait  à  rendre  à  notre  ami  ce 
témoignage  :  depuis  dix-sept  ans  d'une  amitié  toujours  plus  étroite, 
autant  que  nous  pouvons  lire  dans  les  pensées  les  uns  des  autres» 
j'ai  connu  en  lui  un  esprit  et  un  cœur  irréprochables. 

Les  camarades  de  Texte  regardent  eomme  un  privilège  indélébile 
l'amitié  qui  les  a  unis  à  lui.  Nous  lui  demeurons  reconnaissants  de 
ce  qu'il  nous  a  donné.  Notre  tristesse  est  sans  amertume,  sans  récri- 
mination. 11  nous  a  laissé  un  exemple  réconfortant  de  dignité,  de 
loyauté,  de  bonté,  de  courage,  de  résignation.  C'est  comme  un 
viatique  pour  le  reste  de  notre  carrière.  Xotre  ami  est  disparu,  mais 
non  pas  perdu.  Chaque  fois  que  dans  un  loyal  effort  de  pensée  et  de 
volonté  nous  aboutirons,  chaque  fois  que,  dans  la  maladie,  nous 
souffrirons  sans  plainte,  lorsque  enfin,  quand  notre  tour  sera  venu 
de  renoncer  à  la  vie,  nous  ferons  calmement  ce  sacrifice,  c'est 
quelque  chose  de  lui  qui  en  nous  revivra. 
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Séance  dl    12  juillet   1900 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Excusés  :  MM.  Barbier,  Hannequin,  Hugounenq  et  Lacassagne. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Recteur  adresse,  au  nom  du  Conseil, 
un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  M.  le  Dr  Icard  et  à  celle  de 
M.  le  Professeur  Texte,  dont  la  perte  est  douloureusement  ressentie 
par  l'Université  tout  entière. 

M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  un  certain  nombre  de  communi- 
cations : 

Don,  par  M.  le  Sénateur  Millaud,  à  la  Bibliothèque  de  l'Université, 
de  la  suite  des  Annales  parlementaires  ;  don  à  la  Faculté  des  Lettres, 
par  M.  Joseph  Aynard,  étudiant  d'agrégation  a  cette  Faculté,  agissant 
au  nom  des  héritiers  de  M.  Charles  Aynard,  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  et  notamment  de  deux  Revues  importantes  (Deutsche 
Rundschau  et  Quarterly  Review).  Le  Conseil  vote  des  remerciements 
aux  donateurs  ; 

Décret  du  29  mai,  nommant  M.  Audibert  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  de  Droit  ; 

Arrêté  du  19  juin,  déclarant  vacante  la  chaire  d'Histoire  du  Droit 
dans  la  même  Faculté  ; 

Arrêté  ministériel  du  18  juin,  approuvant,  après  avis  de  la  section 
permanente,  l'institution  d'un  certificat  d'études  notariales; 

Circulaire  ministérielle  rappelant  les  dispositions  qui  autorisent  le 
Bibliothécaire  de  l'Université  a  faire  emploi  des  deux  cinquièmes  de 
la  subvention  de  l'État  pour  achat  de  livres.  Le  Conseil  décide  que  ce 
fonctionnaire  devra  faire  connaître  à  chaque  séance  de  la  Commission 
la  liste  des  acquisitions  qu'il  aura  faites  depuis  la  séance  précédente  ; 
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Lettre  ministérielle  portant  que  les  dispenses  et  équivalences  en 
vue  des  diplômes  universitaires  peuvent  être  accordées  par  les  Conseils 
des  Universités,  à  l'exception  de  celles  qui  visent  le  doctorat,  mention 
médecine,  sur  lesquelles  M.  le  Ministre  se  réserve  de  statuer. 

M.  le  Recteur,  au  nom  du  Conseil  et  au  sien,  félicite  M.  le  Doyen 
Lortet  de  sa  nomination  au  titre  de  correspondant  national  de  l'Aca- 
démie de  Médecine. 

Lecture  est  donnée  de  certains  passages  du  rapport  présenté  par 
M.  Maurice  Courant,  maître  de  conférences  de  Chinois,  sur  les  résul- 
tats de  son  double  enseignement  a  la  Faculté  des  Lettres  et  à  la 
Chambre  de  Commerce.  Ces  résultats  sont  des  plus  satisfaisants. 

M.  le  Recteur  annonce  que  les  négociations  ouvertes  avec  la  Ville 
et  l'État  pour  permettre  à  l'Université  de  se  procurer  les  200.000  fr. 
nécessaires  à  la  nouvelle  appropriation  des  anciens  laboratoires  de 
chimie  sont  en  très  bonne  voie  et  que  le  succès  en  est  probable. 
MM.  les  Doyens  des  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  auront  donc 
a  dresser  à  bref  délai,  d'accord  avec  les  professeurs  intéressés,  les 
devis  des  travaux  définitifs  a  effectuer,  en  ayant  soin  de  reserver  sur 
les  200.000  fr.  une  somme  suffisante  pour  les  aménagements  inté- 
rieurs et  les  acquisitions  de  mobilier,  matériel  et  instruments.  En  ce 
qui  concerne  le  gros  œuvre,  les  Facultés  étant  propriétés  commu- 
nales, il  ne  semble  pas  que  les  devis  puissent  être  dressés  par  un 
architecte  autre  que  celui  de  la  Ville. 

Apres  ces  communications,  le  Conseil  aborde  son  ordre  du  jour. 

M.  Gérard,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  est  désigné  pour 
prononcer  le  discours  d'usage  a  la  prochaine  rentrée  de  l'Univer- 
sité. 

Le  Conseil  décide  que  tous  les  enseignements  rétribués  sur  les  fonds 
de  l'Université  seront  maintenus  pendant  l'année  scolaire  1900-1901. 

Il  autorise  la  continuation,  pendant  la  même  année,  du  cours  libre 
d'histoire  militaire,  professé  par  M.  le  capitaine  Perreau,  et  du  cours 
libre  d'hygiène  scolaire,  professé  par  M.  le  D'  Nicolas,  à  la  Faculté 
des  Lettres. 

Il  approuve  le  renouvellement  du  marché  relatif  à  la  fourniture  de 
charbon  aux  conditions  proposées  par  les  fournisseurs. 

Il  vote  un  crédit  de  500  fr.  pour  le  troisième  garçon  de  la  Faculté 
des  Lettres  et  deux  crédits  supplémentaires  de  1.288  fr.  50  et  de 
268  fr.  50  pour  solder  les  frais  d'inauguration  de  l'Institut  de  Chimie 
et  de  participation  de  l'Université  «  l'Exposition. 

Il  décide,  sur  la  proposition  de  M.  le  Doyen  Deperet,  que  les  droits 
d'études  versés  par  les  aspirants  au  certificat  ou  au  diplôme  d'études 
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agronomiques  seront  affectés  à  la  rétribution  de  ces  enseignements, 
pour  lesquels  aucun  crédit  ne  figure  au  budget. 

Il  fixe  comme  il  suit  les  droits  a  verser  par  les  élèves  de  l'École 
dentaire  qui  seront  admis  aux  travaux  de  dissection  de  la  Faculté  de 
Médecine  pendant  le  semestre  d'hiver  :  Droit  d'immatriculation,  20  fr.; 
droit  de  bibliothèque,  10  fr.  ;  droit  de  travaux  pratiques  (15  fr.  par 
trimestre),  30  fr.  ;  total,  60  fr. 

Le  Conseil  établit  un  droit  de  10  fr.  pour  les  personnes  autorisées 
par  décision  spéciale  du  Recteur  à  fréquenter  la  Bibliothèque.  Ce 
droit  ne  sera  exigé  ni  des  fonctionnaires  appartenant  à  l'enseigne- 
ment public  ni  des  membres  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

Le  Conseil  entend  lecture  des  rapports  des  Facultés  de  Droit  et  des 
Lettres  sur  les  travaux  présentés  en  vue  des  prix  biennaux  Etienne 
Falcouz  (concours  de  1900),  et  il  prend  les  décisions  suivantes,  con- 
formes aux  conclusions  des  rapporteurs  :  M.  Caillemer,  pour  la 
Faculté  de  droit  ;  MM.  Waddington  et  Charléty,  pour  la  Faculté  des 
Lettres. 

Faculté  de  Droit.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  11  est  attribué  toute- 
fois à  l'un  et  à  l'autre  auteur  des  deux  mémoires  envoyés,  une 
somme  de  500  fr.  à  titre  de  récompense  et  d'encouragement.  lisseront 
invités  à  se  faire  connaître. 

Faculté  des  Lettres.  —  Un  prix  de  1 .000  fr.  est  décerné  à  M.  Charles 
Faubert,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Toul,  pour  son  travail 
sur  «  Lyon  et  la  Convention  ». 

Le  Conseil,  frappé  du  petit  nombre  de  mémoires  envoyés  au  con- 
cours, demandera  à  M.  Augustin  Falcouz  l'autorisation  de  supprimer 
la  limite  d'âge  dans  les  concours  ultérieurs. 

Le  Conseil  approuve  le  sujet  suivant,  proposé  par  la  Faculté  des 
Lettres  pour  le  concours  de  1902:  «  La  philosophie  d'André-Marie 
Ampère.  Insister  sur  sa  psychologie  et  présenter  un  examen  critique 
de  sa  correspondance  avec  Maine  deBiran.  » 


Séance  du  19  juillet  1900 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :   MM.  Flurer,   Hannequin,   Lacassagne,   Regnaud,  qui   se 
sont  fait  excuser  ;  M.  Barbier. 

Le   Conseil   autorise    la    continuation,    pendant    l'année    scolaire 
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1900-1901,  du  cours  libre  de  pathologie  et  thérapeutique  bucco- 
dentaire,  professé  à  la  Faculté  de  Médecine  par  M.  le  Dr  Tellier. 

Sur  le  rapport  de  la  Commission  des  Annales,  il  vote  à  l'unanimité 
le  renouvellement  du  traité  passé  avec  M.  Rey  pour  l'impression  de 
ce  recueil. 

Le  Conseil  prend  connaissance  des  propositions  des  Facultés  de 
Médecine  et  des  Sciences  au  sujet  des  prix  Falcouz. 

Conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs  :  M.  Ollier,  pour  la 
Faculté  de  Médecine,  M.  André,  pour  la  Faculté  des  Sciences,  il  est 
décerné  :  1°  un  prix  de  1.000  fr.  à  MM.  Georges  Gayet,  ancien  chef  de 
clinique  chirurgicale,  et  Bonnet,  préparateur  d'anatomie  patholo- 
gique, qui  ont  traité  en  commun  le  sujet  proposé  par  la  Faculté  :  De 
l'ostéomalacie  et  des  déformations  lentes  du  squelette  ;  2°  un  prix  de 
LOOOfr.  à  M.  Lagrula,  assistant  à  l'Observatoire  de  Lyon,  pour  son 
ouvrage  sur  l'occultation  des  étoiles  par  la  lune. 

La  question  de  la  répartition  des  200.000  fr.  du  futur  emprunt 
donne  lieu  à  une  discussion  entre  les  représentants  des  Facultés 
intéressées. 

M.  Depéret  voudrait  qu'une  somme  de  1 25.000  fr.  fut  attribuée  à  la 
Faculté  des  Sciences,  dont  les  besoins  lui  paraissent  plus  considé- 
rables que  ceux  de  la  Faculté  de  Médecine. 

MM.  Lortet  et  Hugounenq  déclarent  que  100.000  fr.  suffiront  à 
peine  à  celte  dernière  Faculté  pour  faire  face  aux  nécessités  les  plus 
urgentes. 

M.  Gérard,  au  nom  d'un  groupe  de  professeurs,  proteste  contre  les 
réductions  progressives  des  devis  qui,  de  400.000  fr.  ont  été  ramenés 
à  200.000  fr. 

Finalement,  le  Conseil  approuve  la  répartition  suivante  :  Faculté  de 
Médecine  :  Musée  anatomique,  30.000  fr.  ;  Laboratoire  d'hygiène, 
46.000  fr.  ;  Pharmacologie,  20.000  fr.  ;  Laboratoire  de  thérapeutique, 
4.000  fr.  ;  total,  100.000  fr.  —  Faculté  des  Sciences  :  Botanique, 
30.000  fr.  ;  Mathémathiques,  20.000  fr.  ;  Zoologie,  6.000  fr.;  Phy- 
sique, 6.000  fr.  ;  Minéralogie,  18.500  fr.;  Géologie,  18.500  fr.  ; 
Service  général,  1 .000  fr.  ;  total,  100.000  fr. 

Le  Conseil  s'associe  à  un  vœu  de  la  Faculté  des  Lettres  tendant  à  ce 
que  la  chaire  des  littératures  modernes  comparées  soit  transformée 
en  chaire  de  Science  de  l'éducation.  Comme  la  Faculté,  il  demande 
qu'en  raison  du  décès  récent  du  titulaire  de  la  chaire  vacante,  la 
transformation  ne  soit  rendue  publique  que  dans  quelque  temps. 

Le  Couseil  décide,  sur  la  proposition  de  M.  Clédat,  que  lorsqu'un 
professeur  de  l'Université  viendra  à  décéder,  des  lettres  de  convoca- 
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lion  seront  adressées  par  l'Administration  universitaire  à  toutes  les 
autorités  de  la  ville. 

Le  Conseil,  adoptant  une  motion  présentée  par  M.  Pic,  en  son  nom 
et  au  nom  de  plusieurs  de  ses  collègues,  exprime  le  vœu  que  le  Con- 
grès de  l'Enseignement  supérieur,  qui  va  se  réunir  à  Paris,  soit  saisi 
d'un  projet  de  constitution,  entre  les  professeurs,  agrégés  et  maîtres 
de  conférences  d'enseignement  supérieur,  d'une  caisse  mutuelle  d'as- 
surances ayant  pour  objet  d'assurer  une  modeste  pension  aux  veuves 
et  enfants  mineurs  de  collègues  décédés  avant  d'avoir  acquis  des 
droits  à  la  retraite. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.  COMPAYttÊ. 


Séance  du  30  octobre   1900 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet,  Barbier,  Hannequin  et  Regnaud,  qui  se  sont 
fait  excuser. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  les  distinctions  honorifiques,  nomina- 
tions et  mutations  parues  depuis  la  dernière  réunion  du  Conseil  et 
intéressant  l'Université. 

Nomination  de  M.  Pierret  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  de  MM.  Pic,  Weill,  Riche  et  Couvreur  au  titre  d'officier 
de  l'Instruction  publique,  de  MM.  Ray,  Weiss,  Siraud,  Genoud  et 
Geoffriaud  au  titre  d'officier  d'Académie. 

Nomination  de  M.  Lambert  à  la  chaire  d'Histoire  du  Droit,  de 
M.  Chabot  à  la  chaire  nouvelle  de  Science  de  l'éducation,  de  MM.  Bou- 
vier et  Renel  au  titre  de  professeur  adjoint,  de  M.  Baldensperger  aux 
fonctions  de  chargé  de  cours  de  Littératures  modernes  comparées,  de 
M.  Darboux,  comme  maître  de  conférences  de  Zoologie,  en  remplace- 
ment de  M.  Caullery,  appelé  à  une  autre  résidence,  de  M.  Tissier, 
comme  maître  de  conférences  de  Chimie  générale,  en  remplacement 
de  M.  Hélier,  en  congé. 

Nomination  de  M.  Dreyfus  en  qualité  de  bibliothécaire  chef  de 
service  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  ;  de  MM.  Gaillard  et  André 
aux  fonctions  de  sous-bibliothécaire,  le  premier  remplaçant 
M.  Nicaud,  nommé  bibliothécaire  à  Grenoble. 
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M.  le  Recteur  fait  au  Conseil  diverses  communications  : 

Lettre  de  M.  le  préfet  du  Rhône  annonçant  que  le  Conseil  général 
a;  dans  sa  séance  d'août:  1°  renouvelé  pour  l'exercice  1901  la 
subvention  de  1.500  francs  allouées  en  1900  à  l'Université  pour  la 
maîtrise  de  conférences  d'Histoire  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise  ; 
2°  inscrit  au  budget  départemental  de  1901  une  subvention  de 
1.000  francs  en  faveur  de  l'enseignement  agricole  créé  l'an  dernier  à 
la  Faculté  des  Sciences. 

Lettre  de  M.  Falcouz,  déclarant  consentir  à  la  suppression  de  la 
limite  d*àge  de  trente  ans,  imposée  aux  candidats  dans  les  précédents 
concours  pour  les  prix  Falcouz. 

Lettre  de  M.  Granvilliers,  professeur  à  l'Institut  des  Sourds- 
Muets,  qui  demande  l'autorisation  d'ouvrir  à  la  Faculté  des  Lettres 
un  cours  libre  de  pédagogie  des  anormaux.  La  demande  est  renvoyée 
a  la  Faculté. 

Le  Conseil  approuve  le  sujet  suivant,  proposé  par  la  Faculté  de 
Droit  pour  le  concours  de  190*2  en  vue  des  prix  Falcouz:  «  Des 
chemins  de  fer  métropolitains.  »  Il  décide  que  deux  prix  de 
1 .000  francs  chacun   pourront  être  décernés  dans  la  section  de  Droit. 

Invité  par  M.  le  Recteur  à  s'occuper  des  conférences  pour  lesquelles 
M"'e  Azoulay  a  donné  1 .500  francs,  le  Conseil  charge  M.  André  de  faire 
une  démarche  auprès  de  M.  Scheiner,  le  savant  astronome  dePoîsdam. 

M.  Pic,  secrétaire  du  Conseil,  est  désigné  pour  rédiger  le  rapport 
annuel  sur  la  situation  des  établissements  de  l'Université  pendant  la 
précédente  année  scolaire. 

M.  le  Recteur  appelle  l'attention  du  Conseil  sur  les  conséquences 
budgéîaires  de  la  hausse  du  charbon  :  selon  toute  probabilité,  les 
dépenses  de  chauffage,  pour  l'ensemble  des  établissements  de 
l'Université,  dépassent  cette  année  de  7.200  francs  environ  la  somme 
des  crédits  ouverts.  La  situation  a  été  exposée  à  M.  le  Ministre  dans 
un  rapport  concluant  à  la  nécessité  d'un  crédit  supplémentaire.  La 
réponse  de  M.  le  Ministre  sera  communiquée  au  Conseil. 

Il  est  procédé  à  la  répartition  entre  les  Facultés  des  dispenses  du 
droit  d'inscription  au  nombre  de  79,  et  des  dispenses  du  droit 
d'immatriculation,  au  nombre  de  39,  qui  pourront  être  accordées 
pendant  l'année  scolaire  1900-1901. 

Droit  d'inscription  :  17  dispenses  sont  attribuées  à  la  Faculté  de 
Droit,  48  a  la  Faculté  de  Médecine,  13  à  la  Faculté  des  Sciences, 
1  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Droit  d'immatriculation  :  Faculté  de  Droit,  8  dispenses  ;  Faculté  de 
Médecine.  5  ;  Faculté  des  Sciences,  12  ;  Faculté  des  Lettres,  14. 
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M.  le  Recteur  rend  compte  des  démarches  qu'il  a  faites  auprès  de 
l'État  et  de  la  Ville  pour  obtenir  leur  participation  aux  frais  d'amé- 
nagement des  anciens  laboratoires  de  chimie  des  Facultés  de  Méde- 
cine et  des  Sciences.  M.  le  Ministre  a  laissé  entendre  qu'il  serait 
possible  d'inscrire  au  budget  comme  subvention  supplémentaire  de 
l'État  une  somme  de  5.000  à  6.000  francs,  représentant  la  moitié  des 
intérêts  et  des  frais  d'amortissement  d'un  emprunt  de  200.000  francs. 
En  ce  qui  concerne  la  Ville,  M.  le  Maire  a  répondu,  à  la  date  du 
9  août,  qu'il  attendrait,  pour  saisir  le  Conseil  municipal  de  la 
question,  la  communication  des  devis  primitifs  et  des  devis  réduits. 
M.  le  Recteur  a  réclamé  ces  documents  aux  deux  Facultés,  en  les 
invitant  à  faire  diligence. 

Le  Conseil  maintient  pour  1901  la  répartition  de  la  subvention 
annuelle  de  179. -116  francs  allouée  par  l'État  à  l'Université,  savoir  : 
Faculté  de  Droit,  7.615  francs;  Faculté  de  Médecine,  5.895  francs; 
Faculté  des  Sciences,  54.570  francs;  Faculté  des  Lettres,  10.460  francs; 
Université,  4-7.520; dont  30.000  francs pourla  Bibliothèque,  5.200  francs 
pour  l'Observatoire,  1.232  francs  pour  les  services  généraux. 

Le  Conseil  s'était  occupé,  dans  sa  dernière  séance,  d'un  projet  de 
constitution  d'une  caisse  mutuelle  d'assurances  entre  professeurs  de 
l'enseignement  supérieur.  M.  le  Recteur  fait  connaître  qu'il  ne  lui  a 
pas  été  possible  de  faire  inscrire  la  question  à  l'ordre  du  jour  du 
Congrès  international  de  l'enseignement  supérieur,  qui  a  siégé  à 
Paris  du  30  juillet  au  4  août  et  dont  le  programme  était  déjà  arrêté, 
mais  que,  pour  témoigner  de  l'intérêt  que  le  projet  lui  paraissait 
avoir,  le  bureau  du  Congrès  a  autorisé  la  publication  du  rapport  de 
M.  Pic  dans  la  Revue  internationale  de  renseignement,  l'envoi  d'un 
questionnaire  aux  Universités  étrangères  et  l'insertion  de  la  question 
au  programme  de  l'une  des  prochaines  séances  de  la  Société  de 
l'enseignement  supérieur. 

Après  un  échange  d'observations,  le  Conseil  décide  d'ajourner  la 
discussion  du  projet  jusqu'à  ce  que  les  résultats  de  la  délibération  de 
la  dite  Société  lui  soient  connus. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAYRÉ. 
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Séance  du  15  novembre  1900 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Barbier,  Hugounenq  et  Hannequin. 

M.  André  annonce  que  M.  le  Dr  Scheiner  accepte  de  venir  faire  à 
l'Université,  au  mois  de  mars  prochain,  devant  un  public  de  profes- 
seurs et  d'élèves,  une  ou  deux  conférences  pour  lesquelles 
M1110  Azoulay  a  donné  1.500  francs. 

Le  Conseil  prie  M.  André  de  transmettre  ses  remerciements  à 
M.  Sclieiner  et  de  lui  demander  son  programme. 

M.  le  Recteur  fait  les  communications  suivantes  : 

L'Université  de  Lyon  a  obtenu  a  l'Exposition  universelle  une 
médaille  d'or;  la  même  récompense  a  été  décernée  au  Musée  de  mou- 
lages et  au  Laboratoire  de  Tamaris. 

M.  le  Ministre  vient  de  faire  don  à  l'Université  de  sept  médailles 
frappées  à  l'effigie  des  sept  présidents  de  la  République  française. 

A  l'occasion  du  voyage  de  M.  le  Président  de  la  République  a  Lyon 
M.  Lannois  a  été  nommé  officier  de  l'Instruction  publique  et  M.  Collet, 
officier  d'Académie. 

M.  Fontaine  est  chargé  de  la  conférence  de  bibliographie  française 
à  la  Faculté  des  Lettres  et  M.  Cartan,  de  la  conférence  d'astronomie  à 
la  Faculté  des  Sciences. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre,  faisant 
connaître  qu'il  ne  lui  est  pas  possible,  en  l'état  d'épuisement  des 
crédits,  d'aider  l'Université  par  une  subvention  extraordinaire  à 
solder  les  frais  de  chauffage,  qui  dépassent  de  plus  de  7.000  francs  les 
crédits  budgétaires.  M.  le  Ministre  invite  chaque  Faculté  à  réserver 
sur  la  subvention  annuelle  de  l'État  un  crédit  suffisant  pour  couvrir 
la  dépense  en  1 90 1  > 

Sur  un  rapport  présenté  par  M.  Coville,  au  nom  du  Comité  des 
Annales,  le  Conseil  vote  un  crédit  de  1.000  francs  pour  l'impression 
de  la  thèse  de  doctorat  que  M.  Lagrula  doit  soutenir  prochainement 
devant  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  thèse  couronnée,  à  l'état  de 
manuscrit,  au  dernier  concours  Falcouz. 

A  ce  propos,  le  Conseil  exprime  l'avis  —  d'accord  en  cela  avec  le 
Comité  des  Annales  —  qu'a  l'avenir  et  sauf  un  cas  exceptionnel,  le 
même  travail  ne  devra  pas  être  l'objet  d'une  double  faveur  de  la  part 
de  l'Université. 
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Approbation  est  donnée  à  l'état  des  dépenses  du  personnel  de  la 
Bibliothèque  et  de  l'Observatoire,  ainsi  qu'au  projet  de  budget  de  ce 
dernier  établissement  pour  l'exercice  1901. 

Le  Conseil  s'entretient  des  conférences  que  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  doit  organiser  pour  cet  hiver.  Plusieurs  noms  sont  pro- 
noncés, notamment  ceux  de  MM.  Dubois,  Roy,  Firmery,  Roustan.  La 
question  est  réservée. 

MM.  les  Doyens  donnent  successivement  lecture  de  leurs  rapports 
annuels. 

A  cette  occasion  plusieurs  membres  expriment  le  regret  que  les 
Facultés  des  Sciences  et  des  Lettres  ne  soient  pas  consultées,  au 
moins  à  titre  officieux,  comme  le  sont  les  Facultés  de  Paris,  sur  la 
nomination  de  leurs  maîtres  de  conférences. 

Le  Conseil  s'ajourne  au  commencement  de  décembre,  pour  la 
discussion  des  budgets  des  Facultés  et  de  l'Université. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V Université, 

G.    COMPAYRÉ. 
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NECROLOGIE 

Depuis  la  publication  du  dernier  Bulletin,  l'Université  de  Lyon  a  dû 
supporter  des  deuils  douloureux  ;  elle  a  successivement  perdu  ; 

M.  le  Dr  Icard,  bibliothécaire  chef  de  service  ; 

M.  Texte,  professeur  de  littératures  modernes  comparées  à  la  Faculté  des 
Lettres  ; 

M  le  Dr  Ollier,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de 
Médecine,  ancien  chirurgien-major  de  l'Hôtel-Dieu,  correspondant  de 
l'Institut,  décédé  le  25  novembre  1900.  De  nombreux  discours  ont  été 
prononcés  sur  la  tombe  de  l'illustre  chirurgien,  notamment  par  M.  le 
Recteur,  par  M.  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  et  par  les  présidents 
de  différentes  sociétés  savantes. 


DISTINCTIONS 

Sont  nommés  : 

CHEVALIER    DE    LA    LÉGION  D'HONNEUR    : 

M.  le  Dr  Pierret,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  médecin-chef 
de  l'asile  de  Bron  (décret  du  13  août  1900). 

OFFICIERS    D'INSTRUCTION    PUBLIQUE  *. 

M.  Pic,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  ;  M.  le  Dr  Weill,  chargé  de  cours 
;i  la  Fnculté  de  Médecine  ;  MM.  Couvreur  et  Riche,  chargés  de  cours  à  la 
Faculté  des  Sciences  (arrêté  du  13  juillet).  M.  le  Dr  Lannois,  chargé  de  cours 
à  la  Faculté  de  Médecine  (arrêté  du  31  octobre). 
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OFFICIERS   D  ACADEMIE    : 

M.  le  Dr  Siraud,  agrégé  et  M.  Genoud,  chef  de  travaux  à  la  Faculté  de 
Médecine  ;  MM.  Ray  et  Weiss,  maîtres  de  conférences  à  la  Faculté  des 
Sciences  ;  M.  Geoffriaud,  commis  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  Sciences 
(arrêté  du  13  juillet);  M.  le  Dr  Collet,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine 
(arrêté  du  13  octobre). 

L'Université  de  Lyon  a  remporté  elle-même  une  distinction  :  elle  a 
obtenu  à  l'Exposition  universelle  une  médaille  d'or.  Pareille  récompense  a 
été  décernée  au  Laboratoire  de  Tamaris.  M.  Lechat,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  Lettres,  s'est  vu  attribuer  une  médaille  d'argent  pour  ses 
remarquables  travaux  sur  Épidaure.  Seul,  de  tous  les  musées  archéolo- 
giques de  France,  le  musée  des  moulages  de  l'Université  de  Lyon  a  obtenu 
une  médaille  d'or. 


NOMINATIONS    ET    MUTATIONS 

Faculté  de  Droit.  —  Par  décrets  en  date  du  29  juillet  1900,  M.  Lam- 
bert, agrégé  à  la  Faculté  de  Droit,  a  été  titularisé  dans  la  chaire  d'histoire 
du  droit  de  ladite  Faculté,  chaire  qui  avait  été  déclarée  vacante  par  un 
arrêté  du  19  juin  1900,  et  M.  Bouvier  a  été  nommé  professeur  adjoint. 


Faculté  de  Médecine.  —  Par  arrêtés  rectoraux  ont  été  nommés: 

Chef  de  clinique  des  maladies  cutanées  et  sypnilitiques,  M.  Carle 
(31  octobre) ; 

Chef  de  clinique  chirurgicale  (service  de  M.  Poncet),M.  Thévenot  (3  no- 
vembre) : 

Chef  de  clinique  ophtalmologique,  M.  Prothon  (15  novembre). 


Faculté  des  Sciences.  —  M.  Caullery,  maître  de  conférences  de 
zoologie,  a  quitté  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  pour  la  Faculté  des 
Sciences  de  Marseille  où  le  même  enseignement  lui  a  été  confié  :  il  laisse 
ici  les  regrets  de  ses  collègues  des  quatre  Facultés  qui  le  tenaient  en  parti- 
culière estime  ;  secrétaire,  puis  président  du  comité  de  publication  de  ce 
Bulletin,  il  apporta  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées 
une  courtoisie  et  une  conscience  auxquelles  chacun  rendait  hommage  : 
nous  lui  adressons  un  cordial  adieu.  Un  arrêté,  ministériel  en  date  du 
28  juillet  a  attribué  la  place  laissée  vacante  par  son  départ  à  M.  Darbolx. 

Par  arrêté  ministériel  du  30  octobre,  M.  Tissier  est  nommé  maître  de 
conférences  de  chimie  générale  en  remplacement  de  M.  Hélier,  en  congé. 
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Faculté  des  Lettres.  —  Un  décret  du  27  août  1900  attribue  à 
M.  Chabot,  professeur  adjoint,  la  chaire  de  science  de  l'éducation,  création 
nouvelle  et  transformation  de  la  chaire  des  littératures  modernes  compa- 
rées qui  se  trouve  ainsi  disparaître. 

Par  décret  du  26  juillet,  M.  Renel,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  Lettres,  est  nommé  professeur  adjoint  à  la  dite  Faculté. 

Par  arrêté  du  20  septembre,  M.  Baldensperger  a  été  chargé  du  cours  de 
littératures  modernes  comparées. 


Bibliothèque  de  l'Université.  —  Par  arrêté  du  1er  août  1900  : 

M  Dreyfus  a  été  nommé  bibliothécaire  chef  de  service  en  remplacement 
de  M.  Icard,  décédé  ; 

M.  Gaillard,  docteur  en  droit,  et  M.  André  ont  été  désignés  comme 
sous-bibliothécaires,  le  premier  en  remplacement  de  M.  Nigaud  nommé 
bibliothécaire  à  l'Université  de  Grenoble. 


En  dehors  de  l'Université.  —  Un  concours  pour  une  place  de 
chirurgien  des  hôpitaux  s'est  ouvert  le  19  novembre  sous  la  présidence  de 
M.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  administrateur  des  hospices  ; 
il  s'est  terminé  le  23  novembre  par  la  nomination  de  M.  Tixier. 


Prix  biennaux  Etienne  Falcouz.  —  Le  Conseil  de  l'Université  a 
décerné,  conformément  aux  conclusions  des  rapporteurs,  trois  prix 
de  1.000  francs 

A  la  Faculté  de  Médecine,  le  prix  est  attribué  à  MM.  Gayet  et  Bonnet 
pour  leur  travail  sur  l'ostéomalacie  et  la  déformation  lente  du  squelette;  à 
la  Faculté  des  Sciences,  à  M.  Lagrula  pour  son  mémoire  sur  l'occultation 
des  étoiles  par  la  lune;  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  M.  Charles  Faubert,  pro- 
fesseur d'histoire  au  collège  de  Toul,  pour  son  travail  sur  Lyon  et  la  Con- 
vention. 

A  la  Faculté  de  Droit,  le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Une  somme  de 
500  francs  a  été  attribuée,  a  titre  de  récompense  et  d'encouragement,  à 
M.  Gonnard  et  à  M.  Bonne va y. 
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Essai  sur  Suétone,  par  Alcide  Macé,  ancien  élève  de  l'École  normale 
supérieure  et  de  l'École  de  Rome,  maître  de  conférences  de  littérature 
latine  à  l'Université  de  Rennes  (450  pages  in-8°,  82e  fascicule  de  la  Biblio- 
thèque des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Paris,  Fonte- 
moing,  1900). 

De  emendando  Differentiarum  libro  qui  inscribitur  De  Proprietate  Sermo- 
num  et  Isidori  Hispalensis  esse  fertur  thesim...  proponebat  A.  Macé 
(170  pages  in-8°,  Paris,  Fontemoing,  1900). 

L'Essai  sur  Suétone  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première,  qui  est 
une  biographie  du  biographe,  M.  Macé  étudie  la  vie  de  Suétone  avant  les 
lettres  de  Pline,  Suétone  et  Pline,  Suétone  à  la  cour  d'Hadrien  ;  près  de 
cent  pages  sont  consacrées  à  l'examen  du  travail  de  Suétone  aux  archives 
impériales  ;  celte  première  partie  se  termine  par  un  chapitre  sur  la 
disgrâce  de  Suétone,  ses  dernières  années  et  son  caractère.  —  Dans  la 
deuxième  partie  de  sa  thèse,  M.  Macé  examine  les  Reliquix  du  polygraphe  : 
ouvrages  de  grammaire  et  d'histoire  littéraire,  traités  d'archéologie  et  d'insti- 
tutions, biographies  diverses,  histoire  naturelle,  œuvres  apocryphes.  — 
La  troisième  et  dernière  partie  comprend  un  chapitre  sur  les  sources  des 
XII  Césars,  un  autre  sur  la  prose  métrique  et  le  style  de  Suétone,  enfin 
une  étude  sur  la  réputation  de  Suétone  en  Orient  et  en  Occident  jusqu'à 
la  Renaissance.  —  Un  index  analytique  des  matières  très  détaillé  et  un 
copieux  index  des  noms  propres  permettent  de  consulter  facilement  le  livre 
de  M.  Macé  et  de  se  reporter  rapidement  aux  nombreux  passages  de 
Suétone  qui  y  sont  visés. 

La  thèse  latine  de  M.  Macé  est  une  partie  des  prolégomènes  destinés  à 
l'édition  qu'il  prépare  d'un  traité  de  Differentiœ  attribué,  sans  raison 
décisive,  à  Isidore  de  Séville.  Ce  traité  contient  quelques  renseignements 
provenant  de  sources  antiques  aujourd'hui  perdues  :  ainsi  il  nous  a 
conservé  le  mot  tugum,  contemporain  de  Cicéron  et  parent  du  français 
tuyau  et  de  l'espagnol  tueco.—  M.  Macé  présente  une  histoire  des  nombreuses 
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éditions  (toutes  très  insuffisantes)  de  ce  traité  :  la  plupart  d'entre  elles 
ont  été  ignorées  (ou  confondues  avec  des  éditions  des  Synonyina)  par  les 
éditeurs  et  les  biographes  les  plus  érudits.  M.  Macé  donne  une  classification 
des  neuf  manuscrits  qu'il  a  collationnéspour  préparer  son  édition.  Puis  sa 
thèse  présente  d'innombrables  références  aux  passages  d'écrivains  ou  de 
grammairiens  antiques  qu'il  est  utile  de  rapprocher  de  ses  Differentise 
pour  en  établir  le  texte.  —  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  les  index 
alphabétiques  de  quatre  collections  de  Differentise  qui  en  avaient  besoin. 
Ces  index  et  le  tableau  comparatif  dont  nous  avons  parlé  sont  des 
instruments  de  travail  très  utiles  pour  les  latinistes  ou  les  romanisants 
qui  voudront  étudier  une  collection  quelconque  de  Differentise  :  ces 
instruments  de  travail  ont  permis  à  M.  Macé  de  démontrer  que  plusieurs 
érudits  contemporains,  qui  croyaient  avoir  publié  de  l'inédit  en  ce  genre, 
se  sont  trompés. 


Le  Gérant  :  A.  STORCK 
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L'homme  de  cœur  et  de  talent  à  qui  m'échoit  le  périlleux  honneur 
de  succéder  ici  serait  loué  d'une  manière  infiniment  plus  efficace  — 
et  il  l'a  été  —  par  ceux  qui  ont  pu  vivre  dans  l'intimité  de  sa  pensée 
et  de  son  caractère,  et  qui  ont  pu  apprécier,  à  les  pratiquer,  le 
charme  de  son  accueil  et  la  sûreté  de  son  commerce,  dont  d'autres 
n'ont  eu  qu'une  moins  directe  jouissance.  Mais,  fût-ce  dans  ses 
rapports  avec  des  amis  inconnus  et  de  lointains  collègues,  Joseph 
Texte  ajoutait,  à  une  courtoisie  et  à  une  bienveillance  serviable  qu'on 
ne  trouvait  jamais  en  défaut,  une  nuance  de  cordialité  qui  n'était  pas 
sans  une  sorte  de  grâce  mélancolique  et  réservée...  Il  y  ajoutait 
aussi,  hélas!  durant  tous  ces  mois  de  détresse  physique  qui  précé- 
dèrent le  plus  attristant  dénouement,  de  stoïques  allusions  à  son 
état,  à  l'oisiveté  forcée  plus  cruelle  que  la  souffrance,  qui  sont,  dans 
ses  lettres,  comme  un  sourire  résigné  sur  un  visage  de  malade. 
«  Je  ne  puis  rien  vous  souhaiter  de  plus  précieux,  je  crois,  m'écri- 
vait-il, en  réponse  à  un  message  de  jour  de  l'an,  que  de  ne  jamais 
connaître  de  telles  misères...  »  Et  dans  la  correspondance  qu'un  ami 
commun  a  bien  voulu  me  permettre  de  feuilleter,  rien  n'est  plus 
touchant,  parmi  tant  de  douloureux  bulletins  de  santé,  que  sa  préoc- 
cupation constante  des  destinées  de  sa  chère  littérature  comparée,  de 
l'organisation  de  ce  Congrès  international  d'histoire  comparée  des 
littératures,  dont  il  avait  été  un  des  promoteurs  et  auquel  il  ne  lui 
fut  point  donné  d'assister,  —  et  que  la  modestie  avec  laquelle  il  parle 
de  lui-même  et  de  son  rôle  dans  un  ordre  d'études  où  il  fut  un  initia- 
teur, où  il  se  considérait  comme  un  ouvrier.  «  Merci,  répondait-il  a 
Foffre  de  dédicace  que  lui  faisait  l'auteur  d'un  livre  dont  il  écrivait 
la  préface  ;  merci  de  l'offre  que  vous  me  faites  et  dont  je  suis  parti- 
culièrement touché.  Permettez-moi  cependant  de  décliner  cette  offre, 
par  une  raison  que  je  vous  donnerai  en  toute  sincérité.  Il  me  semble 
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que  je  ne  puis  pas  présenter  au  public  un  livre  qui  me  serait  dédié. 
Ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  aurait  là,  en  effet,  quelque  contradiction  ? 
Et  que  l'introduction  aurait  un  peu  l'air  d'être  appelée  par  la  dédi- 
cace ou  inversement'?...  Je  vous  demande  en  toute  amitié...  de  faire 
plutôt  figurer  la  mention  de  ma  modeste  introduction  sur  la  couver- 
ture. J'aurai  plaisir  a  voir  mon  nom  au-dessous,  bien  au-dessous  du 
vôtre,  en  ma  qualité  de  «  professeur  de  littérature  comparée  à  l'Uni- 
versité de  Lyon  »,  pour  apprendre  aux  étrangers  que  la  littérature 
comparée  est  enseignée  à  Lyon,  en  un  mot  en  France.  Je  vous  assure 
que  ce  me  sera  un  vif  plaisir...  »  Et  ses  derniers  billets,  crayonnés 
d'une  main  hâtive  au  lendemain  d'une  grave  opération,  faisaient 
allusion  encore  à  ce  Congrès  de  littérature  comparée  dont  sa  mort  a 
précédé  de  peu  de  jours  l'ouverture.  Mais  devant  la  tâche  accomplie 
par  ce  modeste  et  ce  dévoué  qui  a  laissé  si  prématurément  une  place 
vide  dans  la  science  et  au  foyer  familial,  on  songe  a  la  phrase  de 
Chateaubriand  :  «  Les  hommes  disparus  jeunes  sont  de  vigoureux 
voyageurs  ;  ils  font  vite  une  route  que  des  hommes  plus  débiles 
achèvent  à  pas  lents...  » 

En  dehors  de  son  enseignement,  auquel  le  souvenir  et  la  recon- 
naissance de  ses  élèves  assurent  cette  espèce  de  survie  qui  n'est 
accordée  qu'aux  très  dignes,  l'œuvre  de  Texte  comprend  :  sa  thèse  de 
doctorat,  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitis?ne 
littéraire,  œuvre  fortement  construite  et  vigoureusement  écrite  a 
laquelle  l'Académie  française  décerna,  il  y  a  quatre  ans,  le  prix 
Marcelin  Guérin  ;  de  nombreux  articles  parus  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  la  Revue 
des  cours  et  conférences,  la  Revue  internationale  de  l'enseigne- 
ment, dont  plusieurs  sont  le  remaniement  ou  le  résumé  de  leçons 
professées  ici  même,  et  dont  un  certain  nombre  se  trouvent  rassem- 
blées dans  un  volume  paru  en  1898,  Etudes  de  littérature  euro- 
péenne ;  plusieurs  chapitres  de  la  grande  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française  ;  enfin,  une  introduction,  nette  comme  un 
programme  et  chaleureuse  comme  une  profession  de  foi,  à  YEssai 
bibliographique  de  M.  L.-P.  Betz,  qui  développait  quelques  pages 
parues  trois  ans  auparavant  dans  la  Revue  de  philologie  française 
et  de  littérature. 

Ce  qui  frappe  dès  l'abord,  en  même  temps  que  la  variété  des  sujets 
traités  dans  cette  œuvre,  c'est  la  souplesse  d'intelligence  et  de  sympa- 
thie, l'ampleur  de  compréhension  dont  témoignent  des  pages  tour  à 
tour  orientées  vers  toutes  les  régions  de  la  littérature.  «  Il  faut 
tacher,  disait  Texte  à  la  fin  d'une  étude  (qui  est,  je  crois,  une    leçon 


LEÇON    D'OUVERTURE    DE    M.    BALDENSPERGER  75 

d'ouverture)  sur  V Histoire  comparée  des  littératures,  il  faut  lâcher 
d'avoir,  suivant  le  mot  de  Mme  de  Staël,  dans  notre  étroite  Europe, 
Y  esprit  européen.  »  Lui-même  y  réussit,  et  c'est  par  là,  sans  doute, 
que  l'histoire  de  la  critique  française  verra  en  lui  le  successeur  des 
J.-J.  Ampère  et  des  Emile  Montégut,  l'héritier  d'une  lignée  qui  s'est 
trouvée  interrompue,  pendant  une  vingtaine  d'années,  sans  qu'il  y  ait 
vraiment  trop  de  notre  faute.  Non  sans  que  d'intimes  préférences  se 
laissentdeviner,  parfois,  plutôt  qu'elles  ne  s'exprimentetne  s'avouent, 
il  a  goûté  l'inspiration  successive  qui  anime  cet  «  interminable 
discours  »,  comme  il  disait  avec  Vigny,  que  fait  l'humanité  dans  sa 
littérature;  et  il  a  prouvé,  par  la  docilité  de  sympathies  qui  n'avaient 
rien  d'exclusif,  que  sentir  les  beautés  partout  où  elles  se  trouvent 
n'est  pas  une  délicatesse  de  moins,  mais  une  faculté  de  plus.  Des 
lettres  françaises  et  de  la  «  patrie  intellectuelle  »,  il  a  aimé  mieux 
que  personne  la  tradition  ininterrompue  et  les  qualités  de  large 
humanité,  de  probité  lucide  et  d'incomparable  valeur  didactique.  «  Ce 
n'est  pas  nous,  écrivait-il  dans  son  étude  sur  Y  Hégémonie  littéraire 
de  la  France  au  XVIII'1  siècle,  qui  avons  imposé  à  l'Europe  notre 
art  et  notre  pensée,  mais  c'est  bien  l'Europe  qui,  librement  et  joyeu- 
sement, est  venue  à  nous,  séduite  par  l'étrange  prestige  de  nos 
doctrines  et  par  la  chaleur  communicative  de  notre  parole,  par  la 
générosité  toute  nouvelle  de  notre  idéal  et  par  le  charme  indéniable  de 
cette  nation  vraiment  «  humaine  »  que  d'autres  pouvaient  bien  haïr, 
mais  qui  n'en  haïssait  aucune...  »  De  la  tradition  classique  et  de 
tout  ce  que  le  lointain  mirage  de  la  Grèce  et  le  reflet  impérieux  de 
Rome  ont  laissé  de  lumière  aux  yeux  de  la  France,  il  a  su  parler  avec 
de  la  reconnaissance  et  presque  de  l'émotion,  comme  dans  ces  lignes 
de  son  étude  sur  le  Néo-hellénisme  où  il  évoquait  «  le  pavs  enso- 
leillé où  les  collines  se  découpent  en  lignes  claires  sur  l'horizon,  où 
la  vie  est  douce  et  sobre,  où  la  vue  est  nette  comme  l'esprit  »,  — 
comme  dans  cet  essai  sur  Y  Influence  italienne  en  France,  où  il 
montrait  la  Renaissance  tlorentine  ou  vénitienne  se  dépouillant 
chez  nous  de  sa  virtuosité  insupportable  et  de  son  culte  dangereux  de 
l'énergie,  pour  prendre  des  formes  plus  véritablement  «  humaines  ». 
Mais  il  n'a  point  ignoré  ni  dédaigné  les  fortes  leçons  que  les  litté- 
ratures du  Nord  ont  données  à  la  nôtre,  et  il  s'est  plu  à  discerner 
l'empreinte  marquée  sur  telles  périodes  de  notre  histoire  intellec- 
tuelle, par  la  pensée,  par  la  conscience  ou  par  le  rêve  du  Septen- 
trion. «  L'Allemagne...  un  peu  nébuleuse,  mais  vraie  d'une  vérité 
idéale  (que  nous  a  fait  connaître  Mme  de  Staël),  écrivait-il  en  conclu- 
sion d'un   article    de   la   Revue  d'histoire  littéraire   de  la   France, 
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nous  a  rendu  le  goût  de  la  vie  morale,  de  l'émotion  esthétique,  de 
]•'  «  enthousiasme  »  enfin...  Elle  a  été  pour  nous  une  école  de  spiri- 
tualisme et  de  poésie  vraie...  »  Et  ce  n'est  point  sans  intention,  peut- 
être,  qu'il  terminait  son  œuvre  maîtresse,  J.-J.  Rousseau  et  les 
origines  du  cosmopolitisme  littéraire,  par  cette  citation  d'Ernest 
Renan:  «Il  semble  que  la  race  gauloise  ait  besoin,  pour  produire 
tout  ce  qui  est  en  elle,  d'être  de  temps  en  temps  fécondée  par  la  race 
germanique:  les  plus  belles  manifestations  de  la  nature  humaine 
sont  sorties  de  ce  commerce  réciproque  qui  est,  selon  moi,  le  prin- 
cipe de  la  civilisation  moderne,  la  cause  de  sa  supériorité  et  la 
meilleure  garantie  de  sa  durée...   » 

Une  souplesse  de  sympathie  qui  lui  a  fait,  tour  à  tour,  estimer  des 
génies  aussi  divers,  assure  à  l'œuvre  de  Texte  une  place  érninente 
dans  le  corpus  des  études  de  littérature  comparée  dont  il  a  tant 
souhaité  l'enrichissement.  «  Quand  on  ne  parle  pas  des  choses 
avec  une  partialité  pleine  d'amour,  écrit  Goethe  quelque  part,  ce 
qu'on  en  dit  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  rapporté.  »  Cette  partialité 
pleine  d'amour,  mais  infiniment  multiple  et  mobile,  a  trop  inspiré 
l'activité  de  Texte  pour  que  ce  qu'il  a  «  rapporté  »  ne  reste  point  digne 
d'être  retenu,  indépendamment  des  qualités  d'érudition  et  de  patiente 
recherche  qui  honorent  ses  écrits,  et  du  talent  d'écrivain  qui  donne 
tant  d'agrément  solide  à  son  style,  dont  une  des  particularités, 
l'emploi  fréquent  de  tirets  incidents  et  de  pensées  de  parenthèse,  est 
caractéristique  de  je  ne  sais  quel  scrupule  de  délicat  tout  ensemble 
et  de  logicien. 

Texte  a  laissé  à  l'histoire  des  idées  un  triple  héritage,  si  je  puis  dire  : 
d'abord,  sous  ce  titre  un  peu  inexact  d'Origines  du  cosmopolitisme 
littéraire,  la  démonstration  de  ce  fait  que  ce  n'est  pas  deMm0  de  Staël, 
de  Chateaubriand  ou  de  Nodier  que  datent  les  relations  intellectuelles 
de  la  France  avec  ses  voisines  du  Nord,  mais  bien  de  la  seconde  moitié 
du  XVIIIe  siècle,  et  que  ces  écrivains  ou  leurs  auxiliaires  ne  firent  que 
reprendre  des  traditions  anciennes  que  diverses  circonstances  avaient 
relâchées;  ensuite,  la  permanente  confirmation  de  cette  vérité,  qu'il 
répète  en  maint  passage  de  son  œuvre,  «  qu'il  y  a,  dans  l'Europe 
moderne,  une  loi  de  solidarité  à  laquelle  n'échappe,  pas  plus  dans  le 
domaine  de  l'art  que  dans  la  science,  aucune  nation  »,  et  qu'il  est 
«impossible  à  une  littérature  moderne  de  se  développer  seule,  sans 
contact  intellectuel  ou  moral  avec  les  peuples  voisins  »  ;  enfin  (et  c'est 
là  en  quelque  sorte  son  testament  moral)  la  justification  presque 
scientifique  d'une  proposition  plus  contestée  :  à  savoir  que  «  ce  défaut 
misérable  et  puéril  des  littératures  en  décadence,  le  protectionnisme 
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intellectuel  »,  est  beaucoup  plus  préjudiciable  au  développement  natio- 
nal d'une  littérature  que  la  curiosité,  même  intempérante,  des  œuvres 
étrangères  ;  que  la  vraie  marque  d'une  littérature  vigoureuse  est,  non 
de  se  soustraire  à  l'influence  du  dehors,  mais  de  prendre  conscience  par 
elle  des  éléments  que  recelé  son  génie:  que  cette  influence  soit  vraiment 
une  révélation  apportée  à  l'àme  d'un  peuple,  Pallas  Athéné  attentive 
à  la  pensée  des  pesants  Hyperboréens,  la  chanson  du  Midi  vibrant 
sous  le  ciel  grave  du  Nord,  ou  qu'elle  soit  simplement,  comme  écrivait 
Sainte-Beuve  si  joliment,  «  une  conversation...  suivie  en  se  prome- 
nant dans  un  jardin,  du  côté  de  la  haie  ou  de  la  charmille...  quelques 
mots  qui,  dans  leur  incomplet,  prêtent  d'autant  mieux  au  rêve...  » 
Telle  est  la  direction  du  sillon  tracé  par  Texte  dans  la  critique  litté- 
raire. Vous  voyez  qu'il  est  marqué  assez  profondément  pour  être 
assuré  de  rester  longtemps  intact  et  visible;  vous  voyez  aussi  que  rien 
n'était  plus  justifié  que  le  titre  qu'il  avait  mis  une  certaine  coquetterie 
il  donner  au  plus  récent  de  ses  volumes:  Littérature  européenne... 

La  littérature  européenne  !  —  ou  encore,  suivant  la  désignation 
plus  ambitieuse  qu'emploient  nos  voisins,  la  littérature  mondiale, 
ou  universelle  !  Cette  notion  même,  en  tout  cas,  par  opposition  a 
celle  de  littératures  strictement  nationales,  a  fait  son  chemin,  depuis 
l'époque  où  s'en  servaient  Mme  de  Staël  et  ses  amis,  et  aussi  depuis 
cette  après-midi  du  31  janvier  1827,  oii,  tandis  que  des  sonnailles 
de  traîneaux  tintaient  dans  les  rues  paisibles  de  Weimar,  Gcethe 
exprima  devant  le  fidèle  Eckermann  ses  idées  sur  la  Welt- 
litteratur  ;  et  Eckermann,  avec  sa  gaucherie  admirative  et  docile, 
ajoute,  après  nous  avoir  transmis  les  propos  de  son  dieu  :  «  Je  me 
réjouis  d'entendre  Gœthe  parler,  d'affilée,  sur  un  sujet  de  cette 
importance.  »  Or,  il  se  trouve  que  les  tout  derniers  temps  nous  ont 
valu,  sur  cette  question  souvent  effleurée,  d'ailleurs,  par  le  patriarche 
de  Weimar,  un  certain  nombre  de  consultations  auxquelles  il  peut 
être  intéressant  de  nous  arrêter  un  instant,  et  dont  la  plus  récente  est 
toute  voisine  de  nous.  Car  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités 
de  notre  époque  —  ni  une  de  ses  moindres  beautés,  —  que  la  ren- 
contre qui  fait  coïncider  le  souci  le  plus  fervent  des  traditions,  de  la 
solidarité  dans  le  temps,  et  la  préoccupation  des  liens  internationaux, 
de  la  solidarité  dans  l'espace.  Les  plus  minces  communautés  se 
hâtent  de  mettre  en  sûreté  le  trésor  de  leurs  dieux  familiers,  et  l'on 
voit  accomplir  un  peu  partout,  on  entend  proclamer  tout  au  moins, 
un  retour  aux  plus  pures  traditions  ethniques  ou  historiques,  souvent 
même  une  concentration  qui  n'est   plus  nationale,  qui  veut  être  un 
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groupement  autour  du  clocher  et  un  resserrement  vers  la  province, 
vers  le  pays,  vers  la  «  petite  paroisse  »  ;  d'autre  part,  les  fenêtres 
qui  donnent  sur  le  reste  du  monde  s'ouvrent  au  large  et,  de  plus  en 
plus,  se  révèlent  aux  esprits  l'universelle  relativité  et  la  dépendance 
infinie  de  la  vie  matérielle  et  de  la  vie  des  idées.  Pour  nous  en  tenir 
aux  choses  littéraires,  notre  époque  suscite  en  France,  en  Allemagne, 
en  Scandinavie,  des  publications  qui  font  de  la  littérature  l'expres- 
sion d'une  province,  d'un  clan  ou  d'une  tribu  dont  elle  représente- 
rait jalousement  le  génie  et  les  espérances  ;  —  et  cependant  elle  voit 
éclore  —  et  durer  aussi  quelquefois  —  des  revues  comme  celles-ci, 
dont  le  titre  seul  signifie  la  tendance  :  Cosmopolis,  Revue  interna- 
tionale, Revue  franco-allemande,  Revue  hispanique,  Revue  fran- 
çaise d'Edimbourg,  Americana  Germanica —  Serait-ce  que  la 
gravitation  de  l'esprit  humain  exige,  elle  aussi,  pour  persévérer  dans 
son  orbite,  la  composition  de  forces  tout  aussi  opposées  que  celles  qui 
gouvernent  ce  que  le  poète  appelle  «  les  danses  et  les  chants  des 
sphères  dans  les  cieux...  '?  »  Or,  cette  force  centrifuge  qui  entraîne- 
rait loin  du  groupe  immédiat  la  pensée  des  diverses  collectivités, 
sous  quel  aspect  ceux  qui  ont  été  appelés  à  donner  leur  opinion  sur 
ce  sujet  se  représentent-ils  ses  manifestations? 

Lorsque  Goethe  employait,  devant  le  fidèle  Eckermann,  le  terme  de 
Weltlitteratur,  et  qu'il  jugeait  prochain  l'avènement  d'une  «  litté- 
rature universelle  »,  il  n'entendait  nullement  par  là,  comme  on  le 
lui  a  fait  dire  bien  souvent,  une  littérature  capable  de  satisfaire  à  la 
fois  à  l'expression  des  idées  et  des  sentiments  de  l'humanité  entière, 
et  qui  se  substituerait  au  système  des  littératures  nationales  qui, 
depuis  le  moyen  âge,  ont  exprimé  l'Ame  des  peuples  ou  des  races. 
Goethe  voulait  dire  simplement  — et  il  n'est  pas  indifférent  de  rétablir 
son  exacte  pensée  —  qu'il  discernait  la  possibilité  et  l'imminence 
d'une  époque  où  chaque  littérature  n'aurait  plus  l'orgueil  exclusif 
d'elle-même,  mais  qui  saurait  que  tout  groupement  humain  a 
exprimé  sa  vie  intime  dans  des  monuments  de  valeur  esthétique 
diverse,  mais  de  dignité  significative  égale.  Les  nations,  mieux 
averties,  devaient,  non  point  unifier  leur  pensée  et  niveler  leurs 
procédés  d'expression,  mais  apprendre  la  tolérance,  l'estime  réci- 
proque du  patrimoine  intellectuel  de  chacune  d'elles.  Et  c'est  cette 
information  plus  sûre,  telle  que  les  relations  internationales  plus 
aisées  et  les  revues  ou  journaux  mieux  renseignés  la  devaient  amener, 
que  discernait  Goethe,  qu'il  distinguait  déjà  derrière  la  colline  qui 
cachait  l'avenir.... 

Sa    pensée  se  retrouve  dans  la  profession  de  foi  par  laquelle  la 
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revue  française  le  Globe  commençait  sa  sixième  année,  au  mois  de 
novembre  1827.  Après  avoir  rappelé  qu'il  lui  avait  fallu  «  lutter 
contre  les  préjugés  d'un  étroit  patriotisme  et  d'un  faux  orgueil  natio- 
nal »,  la  rédaction,  se  souvenant  évidemment  de  la  bienveillance 
que  Goethe  avait  accordée  à  ses  essais  de  révélation  internationale, 
continuait  ainsi  :  «  Nous  avons  rendu  aux  gloires  étrangères  le  culte 
qui  leur  était  dû  :  et,  par  notre  sincère  admiration,  par  notre 
recherche  curieuse  de  tout  ce  qui  pouvait  honorer  les  littératures  de 
nos  voisins,  nous  avons  contribué  à  détruire  aussi  leurs  propres 
préjugés  et  leurs  ressentiments  contre  la  France...  Us  ont  salué  avec 
espérance  ses  premiers  efforts,  et,  dans  les  faibles  travaux  d'une  cri- 
tique cosmopolite,  entrevu  comme  le  présage  de  l'union  fraternelle  de 
toutes  les  littératures  de  l'occident  européen....  Depuis  longtemps, 
les  esprits  supérieurs  étaient  convaincus,  et  travaillaient  dans  le 
silence  au  progrès  de  ce  cosmopolitisme  salutaire  dans  lequel,  loin 
de  se  perdre,  comme  on  l'a  craint,  les  originalités  nationales  ne 
feront,  au  contraire,  que  se  retremper.  » 

A  cette  conception  fort  modérée  de  la  littérature  européenne,  il 
faut  en  opposer  de  plus  avancées,  que  des  écrivains  récents  ont 
exprimées  ou  indiquées.  Quelques-uns,  et  surtout  parmi  les  prohibi- 
tionnistes  de  lettres,  ont  affecté  de  redouter  le  temps  où  «  littérature 
européenne  »  signifierait  «  des  idées  cosmopolites  énoncées  sous  une 
forme  internationale  »,  et  où  toutes  les  œuvres  refléteraient  les 
tendances  uniformes  d'un  immense  public  indifférent  désormais  à 
tout  accent  national  dans  les  ouvrages  de  l'esprit.  Cette  crainte  semble 
assez  chimérique  ;  pour  que  ce  danger  d'un  idéal  mixte  et  d'un  goût 
collectif  se  réalisât  vraiment,  et  d'une  manière  définitive,  il  faudrait 
que  le  croisement  absolu  des  races,  l'entier  nivellement  des  usages, 
l'unification  générale  des  idiomes  eussent  fait,  au  préalable,  une 
Ame  identique  à  tous  les  Européens;  et,  dès  lors,  ce  qui,  dans  l'état 
actuel  de  la  civilisation,  nous  apparaît  encore  comme  un  morne 
cauchemar,  deviendrait  une  nécessité  normale  et  légitime  dans  ces 
conditions  nouvelles.  Sans  compter  qu'il  resterait  peut-être,  à  cette 
littérature  monochrome  et  monotone,  insoucieuse  des  caractéris- 
tiques nationales,  la  ressource  de  se  poser  en  s'opposant,  comme 
disent  les  philosophes,  —  en  s'opposant  aux  littératures  des  races 
jaunes  ou  noires  du  xxv'  siècle... 

Mais  restons  dans  l'immédiat  et  dans  l'actuel.  Pour  l'un  des  critiques 
français  qui  furent,  autour  de  1885,  parmi  les  mieux  informés  de  la 
pensée  étrangère,  Emile  Hennequin,  la  littérature  européenne  existe 
déjà  :  c'est  l'entre-croisement,  ou  l'enchevêtrement  si  l'on  veut,  des  fils 
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innombrables  que  jettent  par  le  monde,  en  dépit  des  traditions  et  à 
travers  les  frontières,  de  libres  sympathies  et  des  affinités  secrètes 
qui  donnent  à  un  Henri  Heine,  a  un  Edgar  Poë,  à  un  Dostoïevsky  leur 
vrai  public,  leurs  lecteurs  d'élection  un  peu  dans  tous  les  pays 
civilisés.  «  La  littérature  nationale  n'a  jamais  suffi,  écrivait  Henne- 
quin,  et  aujourd'hui  moins  que  jamais,  à  exprimer  les  sentiments 
dominants  de  notre  société,  et  celle-ci  s'est  mieux  reconnue  et  complu 
dans  les  productions  de  certains  génies  étrangers  que  dans  celles  des 
poètes  et  des  conteurs  qu'elle  a  fait  naître.  Ainsi,  il  y  aurait,  entre  les 
esprits,  des  iiens  électifs  plus  libres  et  plus  vivaces  que  cette  longue 
communauté  du  sang,  du  sol,  de  l'idiome,  de  l'histoire,  des  mœurs 
qui  paraît  former  et  départager  les  peuples.  »  Cette  théorie,  fort 
séduisante  lorsqu'on  l'applique  au  petit  nombre  d'écrivains  excep- 
tionnels et  rares  qu'étudie  Hennequin,  réduirait,  de  fait,  à  une 
décevante  minorité  les  représentants  de  la  littérature  européenne;  de 
plus,  elle  semble  incomplète  parce  que,  suivant  un  procédé  dont  usa 
souvent  avec  bonheur  son  auteur,  elle  considère  plutôt  les  rapports 
d'écrivain  à  public  que  lesconditions  mêmes  de  la  production  littéraire 
et  les  qualités  représentatives  des  œuvres.  Peut-être  aussi  resterait-il 
a  savoir  si  ces  sympathies  accordées  à  des  écrivains  étrangers  ne 
leur  sont  point  gagnées  parce  qu'ils  possèdent  certaines  qualités  et 
présentent  certains  aspects  conformes,  au  fond,  a  des  préférences 
nationales  latentes,  mais  plus  frappants  dans  des  œuvres  issues  de 
systèmes  différents  de  civilisation. 

Il  v  a  six  ans,  quand  un  débat,  auquel  fait  allusion  la  préface  du 
/.-/.  Rousseau  de  Texte,  mil  aux  prises  divers  critiques  français 
sur  la  question  du  «  libre  échange  intellectuel  »,  MM.  de  Vogué, 
Ed.  Hod,  André  Hallays  constatèrent  qu'un  «  esprit  européen  », 
une  «  âme  européenne  »  semblait  se  former  au-dessus  des  grou- 
pements ethniques  ou  nationaux.  Mais  tout  l'effort  de  la  polémique 
portait  sur  la  légitimité  des  influences  étrangères,  ou  même  sur 
l'attention  qu'il  convenait  d'accorder  aux  choses  intellectuelles  exoti- 
ques; il  ne  s'agissait  point  de  définir  ce  que  pouvait  être,  littéraire- 
ment, cette  Ame  européenne,  dont  on  nous  disait,  avec  beaucoup  de 
raison,  que  le  langage  cosmopolite  des  beaux-arts  et  la  facilité  des 
relations  et  des  voyages  contribuaient  à  la  former. 

L'an  dernier,  M.  Georges  Brandes,  le  critique  danois  qui  met  une 
curiosité  si  avisée  à  être  toujours  au  courant  de  la  pensée  de  l'Europe, 
ou  même  a  la  devancer,  restreignait  à  plaisir  la  largeur  du  terme  de 
littérature  universelle.  Dans  un  article  de  revue  qui  portait  ce  titre, 
il  soutenait  que  les  inventeurs,  les  auteurs  de  découvertes  physiques 
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ou  naturelles  méritent  seuls  d'une  manière  absolue  d'être  classés 
écrivains  universels,  le  jour  où  ils  publient  le  résultat  de  leurs 
recherches.  «  Ce  que  Pasteur  et  Darwin,  ce  que  Bunsen  et  Helmholtz 
ont  écrit,  voila  de  la  littérature  universelle  intégrale,  car  cela  s'adresse 
directement  à  l'humanité  et  enrichit  le  genre  humain  tout  entier.  On 
peut  certainement  y  ajouter  aussi  quelques  récits  de  voyages,  tels 
que  ceux  de  Stanley  ou  de  Nansen...  »  Telle  est,  ou  telle  fut  ce  jour- 
la,  L'opinion  df  M.  Brandes  sur  ce  sujet  :  et,  rien  que  par  l'élimination 
de  l'élément  esthétique  qui  doit  faire  différer  l'œuvre  vraiment 
littéraire  de  l'œuvre  utile,  cetle  réponse  paradoxale  semble  s'infirmer 
d'elle-même.  Pourquoi  n'ajouterait-on  point,  aux  ouvrages  que  de 
grands  savants  ont  écrits  en  leur  conférant  par  surcroît  une  sorte  de 
beauté,  la  formule  d'un  remède  nouveau,  l'équivalent  chiffré  d'un 
amalgame  utile,  l'expression  mathématique  d'un  procédé  de  cons- 
truction? Et  qui  prétendrait  voir  encore  de  la  littérature  dans  ces 
«  messages  »  intéressants,  cependant,  pour  l'humanité  tout  entière  ? 

A  l'inverse  de  M.  Brandes,  M.  Bichard  M.  Meyer.  dans  un  numéro 
récent  de  la  Deutsche  Rundschau,  donne  une  ampleur  presque 
vertigineuse  au  même  terme,  lorsqu'il  se  préoccupe  de  déterminer, 
sous  le  titre  de  la  littérature  universelle  et  le  temps  présent ,  ce  que 
les  monuments  littéraires  des  générations  ont  laissé  dans  la  con- 
science et  le  souvenir  de  notre  époque.  Car  la  littérature  universelle, 
pour  lui,  c'est  l'ensemble  des  notions  qui,  proposées  par  les  œuvres 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  ont  passé  dans  notre  sang  et 
dans  notre  chair,  qu'elles  soient  léguées  par  l'antiquité  classique 
ou  échappées  de  la  fable  orientale,  empruntées  à  la  pensée  solitaire 
d'un  individu  de  génie  ou  élaborées  par  l'imagination  anonyme  d'un 
peuple  tout  entier.  Cette  «  somme  »  d'éléments  littéraires  désormais 
acquis  constitue,  pour  .M. Meyer,  la  littérature  universelle:  la  déter- 
mination en  est,  on  le  devine,  délicate  et  subtile.  Mais  il  semble  que 
ce  soit  la  encore  considérer  la  littérature  moins  comme  une  manière 
d'activité,  comme  une  forme  de  la  vie  et  une  manifestation  d'énergie, 
que  comme  un  total  de  notions  livresques  que  remanierait  sans 
cesse,  en  une  algèbre  ininterrompue,  l'intelligence  des  hommes. 

La  plus  récente  définition  de  la  littérature  européenne  est  celle 
que  M.  Brunetière  a  donnée  dans  la  Reçue  des  Deux  Mondes  du 
15  septembre  1900.  C'est  moins,  a  le  bien  prendre,  la  recherche  des 
caractères  communs  aux  littératures  de  l'Europe  moderne  et  des 
mouvements  qui  ont  pu  animer,  dans  son  ensemble,  la  littérature 
européenne,  que  le  tracé  de  «  la  courbe  de  l'évolution  de  la  littéra- 
ture européenne  à  travers  l'histoire  des  littératures  »  nationales   et 
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particulières,  et  l'esquisse,  très  nette  d'ailleurs,  d'une  histoire  des 
hégémonies  littéraires  qui  se  sont  succédé  depuis  le  moyen  âge. 
Après  avoir  constaté  que  toutes  les  littératures  qui  se  sont  installées 
en  Europe  sur  les  ruines  de  l'ancien  humanisme  international  ont  été 
soumises  à  des  influences  étrangères,  M.  Brunetiere  se  préoccupe 
surtout  de  rappeler  que  ces  influences  ont  été  vite  «  nationalisées  », 
et  que  la  littérature  européenne  se  ramène  en  dernière  analyse  à  une 
juxtaposition  de  littératures  particulières  :  «  elle  n'est  faite  que  delà 
diversité  des  formes  que  les  exigences  des  génies  nationaux  ont 
imposées  successivement  ou  simultanément  à  une  matière  commune.  » 
De  sorte  qu'en  dépit  de  son  titre  synthétique,  cet  article  se  résout  en 
une  constatation  assez  commode  de  divergences  que  personne  ne 
songe  à  nier,  mais  où  il  eût  été  plus  intéressant,  ce  semble,  de  distin- 
guer des  affinités  latentes  que  d'évidentes  discordances.  Et  peut-être 
que  si  M.  Brunetiere  s'était  placé  à  un  poste  d'observation  différent, 
les  accidents  de  terrain  qui  distinguent  tous  ces  districts  voisins 
auraient  perdu,  à  ses  yeux,  de  leur  relief  et  de  leur  netteté.  Ce  groupe 
de  littératures  contiguës,  il  me  semble  qu'il  est  trop  tenté  de  le  consi- 
dérer plutôt  comme  une  confédération  d'États,  si  je  puis  dire,  d'États 
jaloux  avant  tout  de  leur  autonomie  relative  —  que  comme  un  Etat 
fédératif  où  un  particularisme  permanent  ne  ferait  point  tort  à  une 
certaine  cohésion,  à  un  rythme  analogue  qui  animerait  toutes  les 
parties  constitutives. 

Notez  qu'on  affecte,  en  somme,  de  s'entendre  à  demi-mot  dès  qu'il 
est  question  de  littérature  «  nationale  »,  française,  ou  italienne,  ou 
anglaise,  comme  si  un  caractère  unique  et  éternel  était  immanent  à 
chacune  d'elles,  et  encore  comme  si  l'identité  d'idiome  suffisait  à 
masquer  toutes  sortes  de  combinaisons,  toutes  sortes  de  mosaïques. 
Oui  sait  si,  au  fond,  — de  même  que  la  littérature  européenne  résulte 
de  la  vie  côte  à  côte  des  diverses  littératures  nationales,  —  chacune 
de  celles-ci.  examinée  isolément,  ne  pourrait  pas  être  ramenée  à  des 
persistances  analogues  de  littératures  provinciales?  La  littérature 
allemande  et  la  littérature  italienne  se  prêteraient  assez  bien  à  cet 
examen  ;  et  peut-être  que  si  nous  connaissions  d'une  manière  plus 
assurée  les  particularités  de  nos  provinces,  si  nous  n'étions  pas 
indifférents  à  ce  que  tels  de  nos  écrivains  ont  pu  produire  avant 
d'être  attirés,  consacrés  et  peut-être  «  déracinés  »  par  Paris,  nous 
nous  aviserions,  chez  nous  aussi,  de  maintes  variétés  de  détail. 
«  L'héroïque  Breton,  le  Normand  généreux,  le  Provençal  enthousiaste, 
et  le  Lyonnais  éminemment  synthétique  n'ont-ils  pas  chacun  leur 
manière  de  sentir  »,   écrivait  George  Sand  en    1843;  et  elle  conti- 
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nuait,  désireuse  de  mettre  en  bonne  posture  ses  pays  à  elle  :  «  le 
Berrichon,  simple  dans  ses  manières,  calme  dans  son  langage,  mais 
d'humeur  indépendante  et  narquoise,  apporterait,  dans  la  circulation 
des  idées,  cet  admirable  bon  sens  qui  caractérise  le  cœur  de  la 
France...  »  Et  Ghampfleury  pouvait  encore  écrire  en  1857  :  «  Le  Paris 
littéraire  est  composé  d'une  cinquantaine  de  personnes  qui  apportent 
de  leur  province  une  nature  d'esprit  toute  particulière,  celle  du  Nord 
et  du  Midi,  le  positivisme  du  Lyonnais,  la  franchise  de  la  Picardie,  la 
ruse  des  montagnons  francs-comtois,  l'air  attentif  des  gens  des  bords 
de  la  mer...  » 

Je  sais  bien  qu'on  risquerait,  en  cette  matière-là  plus  qu'ailleurs, 
de  ne  rien  prouver  en  voulant  prouver  trop,  et  que  la  communauté 
de  la  langue  et  des  monuments  du  passé  littéraire  achève  une 
unification,  un  enchevêtrement  que  préparent  tant  d'autres  causes. 
Pourtant  il  est  légitime  de  pressentir,  par  analogie,  que  la  littérature 
européenne,  opposée  par  exemple  à  l'expression  littéraire  d'autres 
civilisations,  aurait  bien  aussi  sa  physionomie  collective,  et  n'appa- 
raîtrait point  comme  un  agrégat  inconsistant  de  traits  irréductibles. 
Et  même  avoir  les  littératures  particulières  juxtaposées  comme  les 
lames  colorées  d'un  vitrail,  qu'un  serti  de  plomb  enchâsse  et  limite, 
peut-être  pourrait-on  nous  dire  quel  ensemble  résulte  de  ces  voisi- 
nages de  couleurs,  et  de  quelle  verrière  enfin  la  littérature  euro- 
péenne éclaire  la  cathédrale  de  l'humanité...  La  façon  de  comprendre 
l'homme,  et  la  destinée  humaine,  et  les  actes  humains,  par  contraste 
avec  les  littératures  sémitiques  et  leur  appel  à  l'action  et  à  la  justice 
divines  immédiates;  la  place  attribuée  à  la  vie  humaine  au  milieu  de 
la  nature,  par  comparaison  avec  les  littératures  de  l'Orient  hindou; 
la  situation  faite  a  la  femme  par  l'expression  poétique  des  sociétés, 
et  la  notion  même  de  l'amour  avec  ses  variations  ;  l'oscillation  de 
la  pensée  entre  l'aspiration  vers  l'inconnaissable  et  la  limitation  des 
curiosités  à  ce  qui  tombe  sous  nos  sens;  les  actions  et  réactions 
successives  qui  donnent,  dans  la  littérature,  la  place  principale  à  la 
raison  ou  à  la  sensibilité,  à  la  communauté  ou  à  l'individu,  à  la 
tradition  ou  à  l'innovation  ;  les  transformations  de  la  langue  poétique 
elle-même  :  il  y  a  eu  là,  il  y  a  encore,  dans  la  littérature  européenne, 
assez  d'éléments  de  rapprochement,  et  comme  de  confrontation,  qui 
véritablement  mettent  dans  l'ombre  les  très  évidents  caractères 
différentiels —  en  dehors  de  la  variété  des  idiomes  — qui  séparent  les 
diverses  littératures.  De  même,  ces  influences  d'idées  dont  la  litté- 
rature comparée  se  propose  l'étude,  si  vite  confisquées  qu'elles 
puissent  être,  à  peine  produites,  au  profit  des    traditions  nationales, 
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n'obéissent-elles  point,  partout,  en  vertu  d'un  rythme  qui  s'impose 
avec  une  rigueur  analogue,  a  des  règles,  pour  ne  pas  dire  a  des  lois 
analogues  ou  identiques?  L'acclamation  générale  dont  J.-J.  Rousseau 
fut  l'objet  au  siècle  dernier,  l'universel  retentissement  de  Werther, 
le  sillage  éclatant  tracé  par  Byron  au  ciel  de  l'Europe  entière,  l'écho 
prolongé  dont  George  Sand  fut  le  cri  et  dont  la  répercussion  est  à 
peine  éteinte,  toutes  ces  manifestations  d'influences  a  peu  près  géné- 
rales ne  démontrent-elles  point  que  la  littérature  européenne  obéit  à 
des  nécessités  qui  sont  au  fond  identiques?  Et  lorsqu'on  est  soumis 
aux  mêmes  obéissances,  il  y  a  grand  chance  qu'on  possède  les 
mêmes  facultés  internes  de  développement,  avec  les  mêmes  raisons 
de  progrès,  d'arrêt  ou  de  décadence,  et  qu'on  réalise,  au  fond,  une 
même  formule  vitale.  Plutôt  que  de  noter  les  variantes,  un  jour 
viendra  certainement  où  ceux  qui  nous  parleront  de  littérature  euro- 
péenne se  préoccuperont  de  rassembler  les  concordances. 

C'est  là  tout  un  programme,  assurément,  et  qui  ne  pourra  être 
réalisé  avant  que  le  développement  de  toutes  les  littératures  particu- 
lières ait  été  déterminé  avec  précision:  et  si  vraiment,  comme  l'écri- 
vait J.  Texte  dans  une  des  dernières  pages  qui  soient  sorties  de  sa 
plume,  ce  sera  la  tâche  du  xx*  siècle  d'écrire  l'histoire  de  l'évolution 
simultanée  de  groupes  entiers  de  littératures,  c'est  sans  doute  de  coor- 
donner les  réponses  aux  questions  que  nous  posions  tout  à  l'heure 
que  se  préoccupera,  dans  quelques  dizaines  d'années,  un  cours  de 
littérature  comparée. 

Il  me  semble  bien  probable  qu'alors  —  a  moins  que  le  sévère 
dicton  qui  veut  que  «  comparaison  ne  soit  pas  raison  »  ait  force  de 
loi  —  les  commentateurs  du  terme  littérature  européenne  se  serviront, 
en  meilleure  connaissance  de  cause,  de  la  similitude  qui  des  mainte- 
nant se  présente  à  l'esprit,  lorsqu'on  cherche  a  définir  l'impression 
d'ensemble  produite  par  les  littératures  modernes  :  celle  d'une  sym- 
phonie... D'une  symphonie  où  les  dissonances  sont  fréquentes,  a  coup 
sûr;  où  certains  instruments  conservent  le  rôle  éminent  du  quatuor 
dans  l'orchestre  alors  que  d'autres  ne  font  guère  que  fournir  des 
accompagnements;  où  les  différences  de  timbre  et  d'accent  restent 
perceptibles  et  nécessaires  ;  mais  qui  n'en  a  pas  moins  ses  harmonies 
et  ses  unissons  et  qui,  même  aux  passages  discordants,  obéit  a  un 
rythme  uniforme.  Certains  thèmes  s'y  répondent  et  s'y  répètent  avec 
des  diversités  de  timbre  qui  ne  doivent  point  faire  illusion  sur 
l'analogie  de  la  mélodie  elle-même,  qu'elle  soit  confiée  tantôt  au 
frémissement  des  violons,  tantôt  à  la  langueur  des  hautbois.  De  ces 
thèmes,  il  en  est,  comme  celui  du  désenchantement,  aux  confins  du 
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xvm'  et  du  xixc  siècles,  dont  la  simultanéité  ou  la  proximité  a  révélé 
l'analogie  étroite  :  et  l'on  a  compris  de  bonne  heure  que  le  Werther 
de  Goethe,  le  René  de  Chateaubriand,  Byron  et  Ugo  Foscolo  transpo- 
saient à  leur  façon  une  mélodie  jaillie  aux  mêmes  régions  de  l'Ame. 
D'autres  fois,  la  symétrie  et  la  correspondance  sont  moins  visibles  : 
l'histoire  de  la  poésie  pastorale,  par  exemple,  dans  l'Europe  des  xvup 
et  xviii"  siècles  est  faite  d'une  série  d'actions  et  de  réactions,  d'essais 
et  de  reprises  dont  le  rythme  est  difficile  à  percevoir.  Ailleurs  encore, 
nous  voyons  telle  variété  d'esprit,  telle  forme  d'art  passer  d'une 
littérature  à  l'autre,  se  répéter  d'abord,  puis  se  modifier,  après  des 
redites  insuffisantes,  selon  un  mode  plus  conforme  au  génie  de  chaque 
littérature.  C'est  une  série  d'imitations,  d'adaptations  et  de  transpo- 
sitions de  ce  genre  que  je  voudrais  tenter  de  retracer  dans  ce  cours,  en 
étudiant  les  destinées  de  ce  que  j'ai  appelé:  la  tradition  de  l'humour. 

Ce  titre,  la  tradition  de  l'humour,  peut  sembler  contradictoire  et 
paradoxal.  Qui  dit  humour  dit,  par  excellence,  indépendance  d'hu- 
meur, affranchissement  des  règles  communes  de  la  raison  et  de  la 
logique,  libre  jeu  de  la  sensibilité  ou  caprice  de  l'imagination  :  hosti- 
lité à  la  tradition,  en  somme.  Et  pourtant,  cette  variété  d'esprit,  si 
changeante  et  diverse  avec  les  hommes  qui  l'ont  le  plus  notoirement 
possédée  qu'il  serait  plus  facile  de  donner  de  l'humour  vingt  défini- 
tions que  d'en  donner  une  seule,  cette  singularité  mentale  a  eu,  elle 
aussi,  ses  procédés  traditionnels,  ses  formules  et  ses  recettes,  sa 
doctrine  même  à  l'occasion  et  sa  poétique.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'humour  ait  jamais  constitué  à  lui  seul,  dans  la  littérature  occiden- 
tale, un  genre  autonome;  nous  le  voyons  seulement  (semblable  en  ceci 
à  une  autre  manifestation  individualiste  en  art,  au  lyrisme  dont  il 
diffère  d'ailleurs  à  tant  d'égards),  toucher  ou  pénétrer  les  genres  les 
plus  divers,  le  roman  et  la  nouvelle,  le  pamphlet  politique  ou  social, 
la  comédie,  la  poésie.  Discrètement  en  France,  et  comme  avec  des 
réserves;  âprement  ou  vigoureusement  en  Angleterre,  avec  cette 
façon  de  «  bien  aller  »  qu'ont  si  facilement  les  produits  littéraires 
d'une  nation  longtemps  orgueilleuse  d'être  féconde  en  individualités 
marquées,  en  «  insulaires  dont  chacun  est  lui-même  une  île  »  ;  ingé- 
nument, et  parfois  pédantesquement  en  Allemagne,  avec  une  appli- 
cation patiente,  ou  aussi,  par  bonheur,  avec  une  naïveté  volontiers 
sentimentale,  nous  voyons  l'humour  contribuer  à  l'élaboration  de 
bien  des  œuvres,  d'oeuvres  oubliées  aujourd'hui  ou  d'oeuvres  acquises 
au  trésor  intellectuel  de  l'humanité.  Et  je  ne  parle  point  de  la  litté- 
rature italienne,  où  l'humour  va  rejoindre,  ça  et  là,  la  drôlerie  spon- 
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tanée  et  la  verve  triviale  de  la  commedia  deWurte,  ni  de  la  littéra- 
ture danoise,  où  l'humour,  fréquent  du  reste,  se  nuance  de  je  ne 
sais  quelle  bonhomie  et  quelle  rondeur  un  peu  médiocres,  naturelles 
chez  un  peuple  d'horizon  étroit  et  de  petite  gloire...  Ainsi  l'humour 
est  comme  en  suspension  dans  le  courant  des  littératures  occidentales, 
souvent  indiscernable  de  la  rive  et  caché  par  d'autres  flots  plus 
vigoureux  et  plus  fortement  teintés,  mais  parvenant  parfois  à  affleurer 
à  la  surface,  et  à  émerger  dans  quelques  œuvres  qui  ne  sombreront 
point. 

C'est  au  xvur  siècle  anglais,  avec  Swift,  Fielding  et  Sterne,  que  je 
me  propose  de  commencer  cette  étude  de  la  tradition  de  l'humour. 
Non  que  celui-ci  ne  date  que  de  ces  trois  écrivains.  Sans  vouloir 
rechercher  dans  quelle  mesure  Aristophane  a  incliné,  quelquefois,  la 
pente  de  son  esprit  vers  la  raillerie  humoristique,  ou  si  Lucien  et 
Pétrone  ont  été  à  l'occasion  des  humoristes  avant  la  lettre,  je  remar- 
querai que  la  galerie  de  portraits  des  ancêtres  de  l'humour  ne  manque 
point  d'accueillir  quelques  grands  aïeux  plus  rapprochés  de  nous  : 
Rabelais,  Montaigne,  Cervantes  y  sont  à  la  cimaise,  et  pas  loin  d'eux 
le  bon  Amyot,  qui  parle  quelque  part  d'une  «  gaieté  bordée  de  deuil  » 
assez  conforme  à  l'une  des  nuances  que  peut  prendre  l'humour; 
Chaucer  et  le  Shakespeare  de  certaines  scènes  comiques,  pour  l'Angle- 
terre, y  ont  leur  place  avec  tels  descendants  avérés  de  Montaigne, 
Thomas  Browne  et  Robert  Burton.  Puis  les  grotesques  relégués  par 
Boileau  dans  les  dépendances  de  la  littérature  classique  voisineraient, 
dans  cette  galerie  d'aïeux,  avec  les  parents  pauvres  du  genre,  d'ano- 
nymes conteurs  du  moyen  âge  gaulois  ou  germanique.  Mais  c'est  au 
xvur  siècle,  et  grâce  à  l'influence  des  grands  écrivains  que  j'ai 
nommés,  que  le  terme  même  d'humour  prit  rang  dans  le  vocabulaire 
esthétique,  c'est  au  xvmc  siècle  encore,  à  une  époque  où  le  joug  de 
la  doctrine  classique  commençait  à  paraître  pesant,  que  les  libertés 
dont  les  humoristes  s'avisaient  a  l'égard  des  règles  semblèrent  dignes 
d'attention,  d'encouragement,  d'imitation  Jet  même  d'exagération. 
Aussi  voyons-nous  l'Allemagne,  ses  esthéticiens  en  tète,  s'éprendre 
de  l'humour,  adopter  le  mot  en  faveur  de  la  chose  ;  et,  avec  tous  les 
impedimenta  d'une  langue  encore  raide  et  engoncée,  bon  nombre 
d'écrivains  allemands  s'engagent  à  la  suite  des  modèles  anglais  du 
genre  :  mais  ces  premiers  humoristes  anglais,  les  Hippel  et  les  Lich- 
tenberg,  ne  sont  guère  intéressants  que  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne  ininterrompue  qui  reliera  les  ancêtres  britanniquesde la  tradi- 
tion humoristique  à  des  héritiers  plus  éloignés  d'eux. 

La  France,   vers  le  même  temps,  est  initiée  aux  caprices  et  aux 
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singularités  de  l'humour;  mais  elle  n'y  prend  qu'un  intérêt  hésitant 
ou  mal  avisé.  Le  Micromêgas  de  Voltaire,  assurément,  et  d'autres 
contes  philosophiques  portent  la  trace  de  l'influence  de  l'auteur  des 
Voyages  de  Gulliver  ;  et  c'est  à  Swift  encore  et  à  ses  pamphlets  que 
le  titre  même  d'un  opuscule  de  d'Holbach,  l'Essai  sur  l'art  de 
ramper,  à  l'usage  des  courtisans,  devait  faire  songer  le  lecteur. 
Mais  c'est  le  simple  desordre  de  la  composition,  ou  bien  la  sensibilité 
à  fleur  de  peau,  que  la  France  de  vers  1770  a  goûtés  chez  Sterne, 
beaucoup  plus  que  l'humour,  et  qu'elle  a  imités  dans  des  œuvres 
comme  Jacques  le  fataliste  on  comme  tant  de  Voyages  sentimentaux 
divers.  Et  elle  a  commis  cette  erreur  bien  caractéristique  de  voir  dans 
Fielding  un  double  de  Richardson,  et  dans  Tom  Jones  un  pendant  à 
Clarisse  Harlowe.  Ensuite  le  retour  à  l'antique,  qui  marque  la  fin 
du  xvme  siècle,  et  la  rupture  intellectuelle  entre  la  France  et  les 
nations  étrangères,  durant  la  Révolution  et  le  Consulat,  font  subir  à 
l'humour  le  même  recul  qu'éprouvaient  à  la  même  époque  d'autres 
formes  exotiques  d'esprit.  Alors  qu'en  1765  le  président  de  Rrosses, 
dans  son  Traité  de  la  formation  méchanique  des  langues,  avait 
demandé  la  naturalisation  du  terme  même  d'humour,  qu'il  jugeait 
impossible  de  traduire  et  nécessaire  de  posséder,  les  dernières  années 
du  siècle  sont  sévères  aux  humoristes.  Plus  que  sévères  :  dédaigneuses 
et  oublieuses  ;  et,  de  fait,  ces  écrivains  qui  substituaient  la  fantaisie 
individuelle  aux  lois  générales  du  sens  commun  et  des  canons  litté- 
raires, ne  méritaient-ils  point  d'être  frappés  d'une  même  réprobation 
que  tous  les  «   monstres  »  échappés  de  la  littérature  du  Nord  ? 

En  Allemagne,  cependant,  l'humour,  que  nous  avons  laissé  tâton- 
nant et  hésitant,  trouvait  peu  à  peu  sa  voie;  ses  voies  plutôt,  car 
nous  le  rencontrons  sous  deux  formes,  différentes  bientôt  de  ses 
formes  anglaises,  et  promises  à  des  destinées  bien  diverses.  Il  semble 
d'abord  qu'en  rejoignant  en  Allemagne  les  éléments  d'enthousiasme, 
de  sensibilité,  et  comme  d'exaltation,  que  deux  siècles  de  vie  reli- 
gieuse ardente  et  presque  exclusive  avaient  laissés  au  fond  des  âmes, 
il  se  hausse  insensiblement,  en  passant  par  de  médiocres  auteurs 
comme  Glaudius,  jusqu'au  lyrisme  bizarre,  jusqu'à  l'ampleur  d'atten- 
drissement et  d'indulgence  qui,  chez  Jean-Paul,  se  combinent  avec 
le  souci  des  plus  mesquines  réalités.  Et  c'est  la  un  dos  modes 
qu'adopta  l'humour  en  Allemagne,  celui  que  l'esthétique  allemande 
regarde  volontiers  comme  dominant  et  exclusif.  L'autre  fut  celui  que 
les  romantiques  allemands  s'efforcèrent  de  lui  imposer  :  très  préoc- 
cupés de  cette  idée  que  l'écrivain  doit  rester  libre  vis-à-vis  de  ses 
propres  imaginations   et   ne  point   être   dupe   de  ce  qu'il    écrit,  les 
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théoriciens  du  romantisme  tirent  de  l'humour,  selon  l'expression  de 
l'un  d'eux,  «  une  manière  qu'on  revêt  selon  son  bon  plaisir,  et  dont 
l'arbitraire  fait  tout  le  piquant  ».  Conception  d'écrivains  chez  qui  le 
génie  spontané  était  trop  souvent  remplacé  par  un  excès  d'intelligence 
consciente,  l'humour  s'éloignait  ainsi  de  sa  primitive  essence,  la 
libre  manifestation  d'un  tempérament;  et  il  aboutissait  à  des  créations 
singulières  que  condamnait,  en  1818,  l'Esthétique  de  Hegel  par  ces 
mots  impitoyables  :  la  fin  de  l'art. 

Aussi  bien  est-ce   l'autre  variété  de  l'humour  allemand,  celle  que 
Jean-Paul  s'est  trouvé  patronner  de  son  exemple  et  de  sa  renommée, 
qui  est  devenue  insensiblement  l'humour  selon   le  cœur  de  l'Alle- 
magne :  une  sorte  de  bonne  humeur  supérieure  qui   n'ignore  pas  les 
laideurs   du  monde  et  ne  se    refuse    point  à   les    décrire,   mais  qui 
d'abord  ne  s'excepte  pas  de  la  raillerie  que  mérite  l'univers,  et  puis 
qui,  par  l'intervention  de   la  sensibilité,  se  prend   d'affection,  d'une 
affection  attendrie,  pour  tout  ce  que  l'intelligence  lui  commanderait 
de   mépriser.    C'est  cette    «    larme  souriante   »    que  les   Allemands 
regardent  le  plus  volontiers  comme  le  privilège  de  leurs  humoristes, 
et  comme  une  sorte  d'héritage  légué  au  Gemût  germanique  par  Jean- 
Paul,  préservé  par  les  Fritz  Reuter,  les   Seidel  et  les  Raabe.  Et,  par 
une  singularité  qui  n'est  pas  un   cas  isolé  dans  l'histoire  littéraire, 
l'auteur  français  qui  leur  semble  le  mieux  représenter  cet  aspect  de 
l'humour  est  à  peu  près  inconnu  chez  nous:  il  se  nomme  Claude  Tillier, 
et  écrivit,  outre  de  nombreux  articles  de  journaux  et  des  pamphlets  de 
peu  de  retentissement,  un  petit  livre  trivial  et  charmant,  Mon  oncle 
Benjamin....   Mais  nous  avions  eu,   avant  lui,   vers  les  débuts  du 
romantisme,    les   vrais   héritiers    français   de   Sterne,  le  Nodier  du 
Roi  de  Bohême  et  de  ses  Sept  Châteaux,  le  Xavier  de  Maistre  du 
Voyage  autour  de  ma  chambre.  Seulement  le  romantisme  ne  retint 
guère,  de  la  conception  de  l'humour,   qu'un  élément  qui  s'y  trouve 
en  effet,  et  qui,  vers  1830,  fut  fort  à  la  mode  dans  le  feuilleton,  dans 
le  conte  et   même  dans  le   roman  :  la  fantaisie.  Un   fantaisiste  ou  un 
humoriste,  au  gré  de  l'esthétique  du  romantisme,  il   semble  bientôt 
que  ce  soit  tout  un  ;  et  c'est  pour  exprimer  une  nuance  d'étrangeté 
et  de  fantaisie  hoffmannesque  que  Th.  Gautier  donne  en  1831,  aux 
Contes  qui  suivent  les  Jeune  France,  l'épithète  &' humoristiques. 

Au  contraire,  en  Angleterre,  nous  trouvons  la  tradition  de  l'hu- 
mour très  expressément  renouée.  Le  génie  fiévreux  de  Carlyle  s'est 
mis  en  effet  à  l'école  de  Jean-Paul;  et  si  sa  philosophie  et  sa  con- 
ception de  l'histoire  lui  viennent  d'ailleurs,  il  les  a  volontiers  revê- 
tues, ou  travesties,  d'une  forme  où  se  distingue  l'influence  du  grand 


LEÇON    D  OL'VERTL'KE    DE    M.    BALDIiN  SPERGEK 


89 


humoriste  allemand.  Presque  seul  aussi  parmi  les  Anglais  qui 
définirent  l'humour  en  ce  siècle-ci,  il  le  distingue  nettement  de  la 
simple  raillerie,  de  «  la  faculté  d'ironie  et  de  caricature  qui  finit  en 
éclat  de  rire  »,  et  il  écrit,  à  propos  des  personnages  favoris  de  Jean- 
Paul,  «  gens  de  rien,  vains  et  pauvres,  ignorants  et  faibles,  mais  que 
nous  aimons  cependant  »,  des  phrases  révélatrices  de  sa  propre 
façon  de  comprendre  l'humour.  De  Quincey,  lui  aussi,  a  pratiqué 
Jean-Paul  ;  et  c'est  par  ces  deux  prosateurs,  si  volontiers  lyriques  et 
émus  comme  leur  modèle  allemand,  que  s'est  conservée  en  Angle- 
terre, malgré  l'usage  de  la  langue,  cette  variété  d'humour  attendri  : 
de  sorte  que,  plus  tard,  quand  les  temps  furent  mûrs  pour  le  roman 
réaliste,  la  bonhomie  d'une  George  Eliot,  la  nervosité  d'un  Dickens, 
le  désenchantement  d'un  Thackeray  se  trouvèrent  mériter  la  quali- 
fication d'humoristes,  qui  conviendrait  bien  peu  à  nos  réalistes 
français. 

Auparavant,  la  littérature  américaine  s'était  essayée  à  l'humour; 
les  premiers  écrivains  qui  marquèrent  dans  ce  domaine,  W.  Irving 
et  O.-W.  Holmes,  furent  plutôt  des  fantaisistes,  d'aimables  causeurs 
la  plume  à  la  main,  à  la  façon  d'un  Charles  Lamb  ou  d'un  Heine  dans 
ses  bons  jours.  Puis,  au  contact  d'une  vie  d'affaires  intense,  sous 
l'influence  aussi  du  journalisme  et  des  mélanges  ou  des  heurts  de 
races  aux  États-Unis,  un  humour  yankee  se  fit  sa  place  au  soleil;  et 
le  goût  des  larmes  est  tout  à  fait  absent  des  énormités  pince-sans- 
rire  de  Mark  Twain  ou  des  absurdités  joyeusement,  imperturbable- 
ment prolongées  d'Artemus  Ward,  Et,  s'il  n'est  point  déplacé  de 
poursuivre  ici,  jusqu'à  ses  chaînons  les  moins  classiques,  la  tradition 
de  l'humour,  je  vous  dirai  que  les  représentants  continentaux  les 
plus  avérés  de  l'humour  américain  s'appellent  Willy  et  Alphonse 
Allais. 

Telle  est  cette  succession  d'écrivains  qui  tiennent  tous  les  uns  aux 
autres  par  des  liens  d'imitation  et  de  filiation.  Chez  chacun  d'eux 
assurément,  l'élément  humoristique  s'est  compliqué  d'autres  éléments, 
si  importants  parfois  et  si  dominants  que  les  affinités  qui  les  unissent 
disparaissent  souvent  ou  sont  cachées,  et  que  les  humoristes  seraient 
aussi  surpris,  j'imagine,  de  se  trouver  rassemblés  que  la  société  des 
convives  étrangers  avec  qui  Candide  fut  à  table  à  Venise.  Il  n'en 
reste  pas  moins  qu'en  dehors  ou  au-dessous  du  reste  de  la  littérature, 
se  transmirent  et  se  perpétuèrent  certaines  habitudes  de  pensée, 
certains  procédés  de  style,  certaines  singularités  de  langage.  Il  y  a  là 
un  indice  de  la  cohésion  et  de  la  connexité  étroite  des  littératures 
modernes,  tandis  que  la  «  différenciation  »  nationale  des  humoristes 
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—  l'humour  allemand  inclinant  vers  le  procédé  esthétique  ou  vers 
la  sentimentalité,  l'humour  français  piquant  invinciblement  une 
fleur  de  fantaisie  et  d'esprit  à  sa  marotte,  l'humour  américain  faisant 
accueil  à  la  vie  pratique  et  à  la  comptabilité  —  démontre  assez  que 
le  génie  national  sait  bien,  tôt  ou  tard,  tourner  à  son  avantage  les 
révélations  venues  d'abord,  telles  quelles,  de  par  delà  les  frontières. 

Notre  étude  nous  permettra  aussi  de  nous  rendre  compte,  même 
sans  nous  attarder  dans  les  régions  décevantes  de  l'esthétique,  de  ce 
que  j'appellerai  les  antinomies  de  l'humour.  Pourquoi, le  13  août  1829, 
un  acte  qui  se  jouait  pour  la  première  fois  au  Vaudeville,  sous  le 
titre  de  l'Humoriste,  représentait-il  sous  ce  nom  un  tyran  domestique 
versatile  et  bourru,  un  triste,  en  somme,  alors  que  Ton  nous  habitue 
depuis  quelques  années  à  voir  dans  ce  mot  d'humoriste  une  sorte 
d'équivalent  de  celui  d'auteur  gai?  Pourquoi  Taine  définit-il  l 'humour 
«  la  plaisanterie  d'un  homme  qui  est  rarement  bienveillant  et  n'est 
jamais  heureux  »,  quand  E.  Scherer  nous  affirme  que  «  la  disposition 
d'esprit  de  l'humoriste  est  probablement  la  plus  heureuse  qu'on 
puisse  apporter  dans  la  vie  »  ?  «  L'esprit  railleur,  note  Amiel,  ne  peut 
arriver  à  l'humour.  »  «  La  raillerie,  écrit  M.  Angellier,  est  le  trait 
fondamental  de  l'humour.  »  «  Idées  graves  exprimées  en  images 
bouffonnes  »,  dit  celui-ci;  «  choses  comiques  proférées  d'un  ton 
solennel  »,  répond  celui-là.  «  L'humour,  constate  l'un,  est  le  privi- 
lège de  l'élite  »;  «  la  foule,  affirme  l'autre,  est  pleine  d'humour...  » 
Il  serait  assez  facile  de  poursuivre  cette  énumération  des  antinomies 
de  l'humour.  Elles  sont  en  général  explicables  par  une  préoccupation 
exclusive  et  impérieuse  d'un  seul  aspect  de  ce  concept  si  controversé. 
Et  je  vous  rappellerais  volontiers,  n'était  sa  banalité,  la  symbolique 
anecdote,  qui  a  du  moins  l'avantage  d'être  humoristique,  suivant 
laquelle  la  description  d'un  chameau  fut  demandée  à  la  fois  a  un 
Français,  à  un  Anglais  et  à  un  Allemand.  Le  Français  s'en  fut  au  Jardin 
d'Acclimatation  et  en  rapporta  les  notes  d'un  feuilleton  brillant  et 
superficiel.  L'Anglais,  ayant  bouclé  sa  valise,  s'embarqua  pour  l'Orient, 
d'où  il  revint  avec  la  relation  de  ses  aventures  personnelles,  et  de  ses 
rapports,  à  lui,  avec  tel  chameau  déterminé.  L'Allemand  s'enferma 
dans  le  silence  de  son  cabinet,  et  tira,  des  profondeurs  de  l'intellect, 
la  notion  du  chameau  en  soi.  Nous  tâcherons,  pour  notre  compte,  de 
«  voir  le  chameau  »,  les  chameaux  plutôt,  et  serons  satisfaits  de  noter, 
au  cours  de  nos  observations,  par  où  les  procédés  humoristiques 
diffèrent  des  coutumières  façons  de  penser,  de  sentir,  d'écrire  et  de 
vivre. 

De  vivre  aussi;  car  les  humoristes  ont  toujours  été  des  originaux 
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par  quelque  côté  ;  ils  ont  réussi,  parfois  jusqu'à  l'outrance,  à  préser- 
ver leur  être  intime  du  nivellement  et  de  la  banalité.  El  ceci  entraîne, 
pour  quiconque  s'occupe  d'eux,  un  danger  et  un  avantage.  Dans  les 
œuvres  que  nous  aurons  à  étudier,  le  tempérament  et  le  caractère  de 
l'écrivain,  son  humeur  enfin,  interviennent,  par  définition,  beaucoup 
plus  que  dans  les  œuvres  classiques,  où  il  est  si  facile,  souvent, 
d'oublier  ou  d'ignorer  l'homme  pour  ne  se  préoccuper  que  de  l'auteur, 
et  dont  les  vérités  et  les  beautés  sont  d'une  nature  assez  générale  pour 
se  passer  d'un  commentaire  psychologique.  Au  contraire,  les  humo- 
ristes se  sont  engagés  eux-mêmes  tout  entiers  dans  leur  œuvre,  et  l'on 
ne  trouverait  aucun  intérêt  à  leurs  propos  si  l'on  refusait  de  sympa- 
thiser si  peu  que  ce  fût  avec  les  particularités  de  leur  nature  et  de 
leur  caractère. 

En  revanche,  cette  impossibilité  d'abstraire  ici  l'artiste  de  sa 
création  a  son  bénéfice  et  son  charme.  La  banalité  est,  certes,  le 
moindre  défaut  des  personnalités  dont  nous  aurons  à  nous  occuper, 
et  qui  marqueront  les  relais  et  les  tournants  principaux  de  la  tradi- 
tion de  l'humour.  La  misanthropie  de  celui-ci,  la  jovialité  de  celui-là, 
la  résignation  de  cet  autre  nous  apparaîtront  comme  des  bizarreries, 
parfois  même  comme  des  tares  et  des  anomalies  où  il  pourrait  sembler 
que  la  pathologie  eût  son  mot  a  dire  aussi  bien  que  l'histoire  littéraire. 
Mais  nous  apprécierons  chez  eux,  malgré  tout,  cette  indépendance  de 
la  personnalité,  ce  refus  d'être  comme  tous  les  autres,  cette  liberté 
d'humeur,  en  un  mot,  qui  sans  faire  d'eux  des  élégiaques  ou  des 
révoltés,  a  si  vigoureusement  sauvegardé   leur  caractère  individuel. 

F.  Baldensperger. 
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La  Tétralogie  de  Richard  Wagner. 

Conférence  de  M.  FIRMERY,  professeur  h  la  Faculté  des  Lettres. 


La  légende  de  Siegfried,  le  héros  aux  yeux  étincelants,  qui  meurt 
a  la  fleur  de  l'âge  sous  les  coups  d'ennemis  sombres  et  perfides, 
remonte  peut-être  jusqu'aux  plus  lointaines  origines  de  notre  race. 
Peut-être  les  pasteurs  nomades,  dont  se  composait  l'antique  peuple 
des  Ariens,  se  racontaient-ils  déjà  les  exploits  du  brillant  jeune  homme, 
dans  lequel  ils  avaient  personnifié  quelqu'un  des  phénomènes  que 
leur  offraient  le  ciel  et  la  nature  et  qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer  qu'en 
leur  prêtant  une  vie  analogue  à  celle  de  l'homme.  Lorsque,  bien  des 
siècles  après,  la  poésie,  qui  en  ces  temps  primitifs  balbutiait  avec 
maladresse  ces  naïfs  récils  mythiques,  fut  devenu  cet  art  varié  et 
puissant  que  l'Hellade  a  cultivé  avec  tant  d'éclat,  un  des  premiers 
héros  qu'elle  chanta,  ce  serait  lui,  sous  les  traits  du  bouillant  Achille, 
le  roi  des  nains  myrmidons.  Sous  des  noms  divers,  son  souvenir  ne 
se  serait  jamais  effacé  de  la  mémoire  des  hommes,  et  c'est  de  lui 
encore  peut-être  que  de  nos  jours  parlent  les  mères  grands  à  leurs 
petits-enfants,  quand  elles  leur  content  l'aventure  du  beau  chevalier 
qui  réveille  la  Belle  au  bois  dormant. 

Quel  vaste  champ  d'études  offre  cette  légende,  qui  nous  ramènerait 
ainsi  à  l'origine  des  religions  et  de  la  mythologie,  à  l'origine  de  la 
poésie,  et  qui  nous  permettrait  d'étudier  à  travers  plusieurs  milliers 
d'années  comment  peu  a  peu  une  même  idée,  commune  à  tous  les 
peuples,  se  transforme  chez  chacun  d'eux,  s'enrichissant  avec  leurs 
destinées  changeantes  et  conservant  dans  ses  formes  successives 
l'empreinte  des  modifications  que  la  marche  des  siècles  a  apportées 
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dans  le  caractère  et  la  pensée  de  ces  races  et  qui  en  a  fait  des  nations 
si  différentes  par  la  langue,  les  mœurs  et  la  civilisation. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  soulever  ici  toutes  ces  hautes  questions.  Le 
chemin  qu'il  nous  faudrait  parcourir  est  hérissé  de  difficultés  et 
d'obscurités.  En  remontant  aussi  loin,  l'histoire  et  les  documents  nous 
abandonnent  bien  vite.  Les  peut-être  et  les  hypothèses  se  multiplient, 
et  les  solutions  les  plus  ingénieuses  n'apportent  avec  elles  aucun 
caractère  de  certitude.  Je  me  contenterai  de  faire  connaître  dans  ses 
formes  authentiques  une  légende  qui,  après  avoir  donné  au  moyen 
âge  germanique  un  de  ses  plus  beaux,  poèmes,  a  été  de  nos  jours  remise 
en  honneur  par  le  drame  musical,  et  je  me  transporte  tout  de  suite  au 
septième  siècle  de  notre  ère. 

A  cette  époque  vient  de  finir  ce  grand  bouleversement  de  l'Europe 
que  nos  voisins  appellent  la  Migration  des  peuples,  mais  que  nous 
autres,  les  descendants  des  Gallo-Romains,  nous  persistons  à  appeler 
l'Invasion  des  barbares.  Pendant  deux  siècles  entiers  les  tribus  ger- 
maniques, poussées  par  on  ne  sait  exactement  quelle  force  mysté- 
rieuse, brusquement  arrachées  aux  pâturages  et  aux  forêts  accoutumés, 
se  sont  ruées  vers  le  sud.  Pendant  deux  siècles  entiers  d'une  guerre 
qui  ne  connut  pas  un  instant  de  répit,  elles  sont  venues  se  heurter 
contre  les  bornes  du  monde  romain,  qu'elles  ont  fait  reculer  peu  à  peu, 
qu'enfin  elles  ont  renversées  complètement  ;  et  alors  elles  se  sont 
répandues  sur  toute  l'étendue  de  l'empire  d'Occident  et  jusqu'en 
Afrique.  Beaucoup  de  ces  tribus  ont  disparu,  écrasées  entre  les  défen- 
seurs du  monde  antique  et  les  autres  tribus  qui  les  poussaient  en 
a\ant.  Des  peuples  entiers  se  sont  évanouis  en  d'horribles  massacres, 
sans  laisser  de  trace.  Mais  pour  les  tribus  plus  heureuses,  pour  celles 
qui  victorieuses  s'étaient  établies  enfin  sur  les  débris  de  l'Empire,  qui 
avaient  installé  leurs  chefs  dans  Rome,  invincible  jusque  là,  on  conçoit 
que  les  imaginations  aient  été  singulièrement  frappées  des  événements 
grandioses  qui  s'étaient  déroulés  dans  leur  histoire,  et  qu'ii  soit  resté 
un  vif  souvenir  des  grands  chefs,  des  héros,  chez  lesquels  la  situation 
même  avait  développé  à  l'extrême  la  force  physique,  l'énergie  morale 
et  l'intrépidité. 

En  même  temps  la  poésie,  qui  n'était  pas  totalement  inconnue  aux 
barbares,  mais  dont  les  productions  avaient  surtout  le  caractère  de 
chants  liturgiques,  subissait  une  modification  profonde.  Chez  les 
Goths  d'abord,  qui  étaient  restés  longtemps  en  contact  avec  la  civili- 
sation grecque,  puis  chez  les  Francs  de  Glovis,  elle  s'était  affranchie 
de  la  mélopée  traditionnelle,  et,  sortie  du  cadre  restreint  ou  elle 
s'enfermait,    elle    était    devenue    épique,    c'est-à-dire    narrative    et 


94  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

héroïque.  Des  chanteurs  erraient  par  le  monde  germanique,  racontant 
dans  des  cantilènes  les  hauts  faits  des  grands  chefs,  d'Ermanaric,  de 
Théodoric  le  Grand  (1),  d'Attila  (2),  et  des  rois  francs.  Peu  à  peu  les 
souvenirs  précis  s'effaçaient,  les  personnages  et  les  époques  se 
confondaient,  et  il  se  formait  de  longues  histoires,  des  cycles  de 
légendes  poétiques.  Chez  les  Francs,  bientôt  romanisés,  allait  sortir 
de  là  les  chansons  de  gestes,  dont  Gharlemagne  finirait  par  devenir 
le  héros  principal.  La  Germanie  attendra  plus  longtemps,  avant  de 
voir  ces  traditions  se  cristalliser  en  de  longs  poèmes;  mais  des  le 
huitième  siècle  il  circulait  des  légendes  héroïques  que  Ton  aimait  à 
entendre  conter  et  qui  constituaient  pour  le  peuple  l'histoire  du  passé. 

Une  de  ces  histoires  était  la  suivante  :  Un  jeune  héros  franc, 
Siegfried,  après  avoir  accompli  de  merveilleux  exploits,  s'était  rendu 
à  la  cour  du  roi  des  Burgondes,  Gunther,  et  était  devenu  amoureux 
de  sa  sœur.  Le  roi  Gunther  lui  en  accordait  la  main,  à  condition  qu'il 
l'aiderait  a  conquérir  lui-même  une  belle  reine  —  une  princesse 
lointaine,  —  Briinhilde.  Les  noces  célébrées,  les  deux  princes  vivaient 
l'un  auprès  de  l'autre  avec  leurs  épouses.  Mais  une  querelle 
s'élevait  entre  la  femme  de  Gunther  et  celle  de  Siegfried.  Briinhilde, 
insultée  par  sa  belle-sœur,  faisait  assassiner  le  héros.  Sa  veuve 
épousait  alors  Attila  ;  ses  frères,  attirés  chez  le  roi  des  Huns,  étaient 
massacrés  par  lui,  et  leur  sœur  vengeait  leur  mort  d'horrible  façon. 

11  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  récit  un  important  événement 
historique  :  le  massacre  des  Burgondes,  avec  leur  roi  Gunther,  parles 
Huns,  en  437.  Il  est  facile  aussi  de  constater  que  l'histoire  de  ce  mas- 
sacre a  été  mêlée  à  une  autre  légende,  qui  a  dû  avoir  une  existence 
indépendante:  la  légende  de  Siegfried.  Quelle  est  l'origine  de  cette 
dernière  ?  L'histoire  est  impuissante  à  donner  une  réponse  à  cette 
question.  Il  a  pu  paraître  séduisant  d'identifier  le  franc  Siegfried  avec 
le  roi  d'Austrasie  Sigibert,  l'époux  de  Brunehaut,  qui,  sur  l'instigation 
de  Frédégonde,  fut  assassiné  en  575,  et  qui  mourut  lui  aussi  «  pour 
la  querelle  de  deux  dames  ».  Mais  en  dehors  de  cette  ressemblance, 
rien  ne  vient  confirmer  cette  hypothèse,  tout  au  contraire  une  foule 
de  traits  la  contredisent.  Il  est  bien  plus  probable  que  Siegfried  est 
un  héros  mythique,  un  produit  de  cette  imagination  primitive,  qui 
personnifie  les  forces  et  les  phénomènes  de  la  nature  et  en  fait  des 
dieux  ou  des  héros  fabuleux.  Le  caractère  mythique  de  Siegfried  se 
manifeste  dans  ses  relations  avec  les  mystérieux  Nibelunge.  Qu'est-ce 


(1)  Dietrich  de  Bern  (Vérone)  dan*  la  légende. 

|2)  Etzel  dans  la  légende  allemande,  Atli,  dans  la  tradition  noroise. 
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que  les  Nibeluege  "?  Gomme  dans  la  tradition  allemande  ce  nom  est 
donné  tout  d'abord  aux  nains  ou  gnomes,  dont  Siegfried  est  vainqueur 
et  auxquels  il  ravit  leur  trésor,  plus  tard  aux  Burgondes,  assassins  du 
héros,  on  a  cru  voir  dans  cette  dénomination  une  appellation  com- 
mune des  ennemis  de  Siegfried.  S'aidant  de  l'étymologie,  qui  peut 
interpréter  Nibelunge  par  fils  des  ténèbres,  les  mythologues  ont  essayé 
l'explication  suivante  du  mythe  :  Siegfried  est  la  lumière  ou  le  jour.  Au 
matin  de  sa  vie.  ayant  vaincu  les  esprits  des  ténèbres,  il  va  réveiller 
l'aurore  endor.  ..:e,  mais  bientôt  il  redevient  la  proie  des  sombres  puis- 
sances de  la  nuit  et  le  soir  meurt  sous  les  coups  des  Nibelunge.  L'inter- 
prétation est  ingénieuse  et  séduisante,  mais  si  telle  a  été  la  pensée 
primitive,  qui  a  donné  naissance  au  mythe,  il  n'en  reste  plus  trace,  et 
la  légende  sous  aucune  de  ses  formes  ne  sait  plus  ce  que  pouvaient 
être  les  Nibelunge. 

;  Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  de  Siegfried  et  des  roisbourgondions, 
désormais  indissolublement  liés,  fut  bientôt  répandue  parmi  tous  les 
peuples  de  langue  germanique.  A  l'extrême  sud,  elle  a  donné 
naissance  au  xine  siècle  à  la  Chatison  des  Nibehmge  ;  à  l'extrême  nord, 
elle  a  fourni  le  sujet  d'une  foule  de  cantilènes,  dont  le  texte  ou  la 
matière  nous  ont  été  conservés  dans  des  recueils  islandais  de  la  même 
époque,  les  Eddas.  Dans  ses  pérégrinations  à  travers  le  temps  et 
l'espace,  la  légende  s'est  modifiée  en  des  sens  divers  et  de  notables 
différences  séparent  la  tradition  norique  de  la  tradition  autrichienne. 

Les  skaldes  islandais  ont  rattaché  Siegfried  à  leur  mythologie  et  en 
ont  fait  un  descendant  d'Odin.  Ce  sont  des  dieux  singuliers  que  ces 
dieux  du  nord.  Ils  n'ont  rien  de  ce  que  nous  considérons  comme  les 
attributs  essentiels  de  la  divinité  :  ils  ne  sont  ni  éternels,  ni  tout- 
puissants,  ni  omniscients.  Odin  cependant  est  fort  «  sage  »  et  sait 
l'avenir,  mais  il  a  acheté  cette  science  au  prix  d'un  œil  et  c'est  pour- 
quoi il  est  borgne.  Ces  dieux  sont  d'une  façon  continue  et  intime 
mêlés  à  la  vie  des  hommes,  dont  la  leur  ne  diffère  pas  beaucoup.  Odin 
en  particulier  aime  à  visiter  les  humains  sous  des  déguisements 
variés,  caché  sous  un  épais  manteau.  Nous  allons  le  rencontrer 
bientôt  (1). 

Le  petit-fils  d'Odin  s'appelait  Vœlsung.  Il  avait  dix  fils  et  une  fille, 
le  fils  aîné  s'appelait  Sigmund,  la  fille  Signy.  Siggeir,  roi  du  pays 
des  Goths,  demanda  la  main  de  Signv  et  Vœlsung  la  lui  accorda,  bien 


(1)  Le  récit  qui  suil  est  emprunté  partie  à  la  Vœlsungasaga,  partie    à   l'Edda 
prosaïque,  dont,  autant  que  possible,  je  reproduis  les  ternies  mêmes. 
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que  sa  fille  ne  voulût  pas  de  lui  pour  époux.  Pendant  le  festin  de  noces, 
un  homme  inconnu  entra  dans  la  salle.  Il  était  très  vieux,  très  grand 
et  n'avait  qu'un  œil  ;  il  était  enveloppé  d'un  manteau  sombre  et  un 
chapeau  à  larges  bords  était  enfoncé  sur  son  front.  Vous  avez  reconnu 
Odin.  A  la  main,  il  portait  une  épée  nue.  Or  au  milieu  de  la  salle 
était  planté  un  arbre  immense  qui  s'élevait  bien  haut  et  étendait  ses 
branches  au-dessus  du  toit.  L'inconnu  brandit  son  épée  et  l'enfonça 
jusqu'à  la  garde  dans  le  tronc  de  cet  arbre,  puis  il  dit  :  «  Celui  qui 
retirera  cette  épée  du  tronc,  la  pourra  garder  en  souvenir  de  moi.  Il 
n'aura  jamais  eu  entre  ses  mains  une  épée  meilleure  que  celle-ci.  » 
Puis  il  disparut  et  personne  ne  pouvait  dire  qui  était  cet  étranger. 
Alors  les  guerriers  présents  se  levèrent  et,  l'un  après  l'autre, 
essayèrent  d'arracher  l'épée.  Mais  aucun  ne  put  le  faire.  Alors 
s'approcha  Sigmund,  le  fils  du  roi  Yœlsung  ;  il  saisit  l'épée,  et  comme 
d'elle-même  elle  sortit  du  tronc. 

Il  est  raconté  ensuite  comment  le  roi  Vœlsuug  fut  massacré  avec 
tous  ses  fils,  à  l'exception  de  Sigmund,  par  le  roi  Siggeir,  comment 
Sigmund  avec  l'aide  de  sa  sœur  Signy  qui  pour  arriver  à  son  but  ne 
recula  devant  rien,  pas  même  devant  l'inceste,  tira  une  impitoyable 
vengeance  de  ce  roi  son  beau-frère  ;  comment  ensuite  il  se  maria  avec 
Hjœrdis.  Mais  un  prétendant  évincé  à  la  main  de  Hjœrdis,  fils  du  roi 
Hunding,  fit  la  guerre  a  Sigmund.  Celui  ci  lui  livre  bataille  et  il  va 
remporter  la  victoire  ;  mais  alors  vint  un  homme,  le  chapeau  enfoncé 
sur  les  yeux,  un  manteau  bleu  sur  les  épaules,  il  n'avait  qu'un  œil 
et  portait  une  lance  à  la  main.  Cet  homme  se  plaça  en  face  du  roi 
Sigmund  et  lança  contre  lui  sa  lance,  et  lorsque  Sigmund  la  toucha 
de  son  épée,  celle-ci  se  brisa  en  deux  tronçons.  Sigmund  vaincu  resta 
sur  le  champ  de  bataille  grièvement  blessé. 

Il  peut  paraître  singulier  de  voir  Odin  arracher  la  victoire  à  son 
petit-fils  et  briser  lui-même  dans  ses  mains  l'épée  qu'il  lui  a  donnée. 
Mais  le  skalde  qui  a  inventé  ce  trait  voulait  mettre  en  lumière  la 
valeur  du  père  de  Sigurd.  Odin  en  effet  avec  les  autres  dieux  réside 
dans  le  Valhall,  le  Palais  des  Val.  Les  Val  sont  les  guerriers  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  A  son  service  Odin  a  des  vierges  guerrières, 
les  Valkyries,  les  «chercheuses  de  Val»,  qui  vont  au  milieu  des 
combats  recueillir  les  plus  vaillants  pour  les  conduire  au  palais  des 
dieux.  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  les  récompenser  de  leur 
intrépidité  qu'ils  sont  transportés  dans  ce  paradis:  les  Val  forment 
en  outre  la  garde  des  dieux  contre  leurs  ennemis,  les  Géants.  Or  tout 
annonce  que  ces  ennemis  vont  livrer  aux  dieux  un  assaut  définitif  et 
qu'approche  la  fin  du  monde  présent  et  la  mort  des  dieux  actuels,  ce 
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que  de  contre-sens  en  contre-sens  nous  avons  fini  par  appeler  d'un 
non-sens  :  le  Crépuscule  des  dieux.  Odin  a  hâte  de  peupler  son  Valhall 
de  guerriers  comme  Sigmund  et  c'est  pour  lui  témoigner  sa  haute 
estime  qu'a*]  lieu  de  laisser  à  une  de  ses  valkyriës  le  soin  de  le 
frapper,  il  vient  lui-même  le  chercher  pour  Valhall. 

La  nuit  Hjœrdis  fouilla  le  champ  de  bataille  et  trouva  son  époux 
gisant.  Elle  voulut  guérir  ses  blessures,  mais  il  refusa  ses  soins  et 
dit  :  ce  Odin  ne  veut  pas  que  je  brandisse  l'épée  plus  longtemps.  Mais 
garde  les  tronçons  de  celle-ci  et  prends-en  bien  soin.  Tu  portes  un 
enfant  dans  ton  sein  :  cet  enfant  sera  le  plus  illustre  de  notre  race. 
Des  tronçons  de  mon  épée  on  en  forgera  une  nouvelle.  Notre  fils  la 
portera.  Avec  elle  il  accomplira  beaucoup  de  hauts  faits,  et  son  nom 
restera  illustre,  tant  que  le  monde  durera.  »  Hjœrdis  resta  auprès  de 
Sigmund,  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  l*âme. 

Et  quand  le  jour  se  leva,  le  roi  Al f,  fils  du  roi  Hjalprek  de 
Danemark,  passait  justement  sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Il  emmena 
Hjœrdis  à  la  cour  du  roi  son  père.  Elle  y  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  nommé  Sigurd  et  ensuite  elle  épousa  Alf.  Le  roi  Hjalprek 
confia  l'éducation  de  Sigurd  à  Regin,  fils  de  Hreidmar. 

Or  Regin  un  jour  raconta  à  Sigurd  son  histoire  et  celle  du  trésor 
que  gardait  le  dragon  Fafni. 

Les  trois  dieux  Odin,  Hœni  et  Loki  se  mirent  un  jour  en  route  pour 
visiter  le  monde.  Ils  arrivèrent  à  une  rivière  dont  ils  suivirent  les 
bords  jusqu'à  une  cascade.  En  cette  cascade  vivait  le  nain  Andvari, 
sous  la  forme  d'un  brochet  et  il  y  prenait  foule  de  poisson  pour  sa 
nourriture.  Les  dieux  aperçurent  une  loutre  ;  Loki  ramassa  une 
pierre,  la  jeta  contre  la  loutre  et  la  tua.  Les  dieux,  après  avoir 
écorché  la  bète,  emportèrent  la  fourrure,  et  le  soir  allèrent  demander 
l'hospitalité  a  Hreidmar.  C'était  un  homme  prodigieusement  fort  et 
connaissant  bien  toute  sorte  de  sortilèges.  Les  dieux  lui  montrèrent 
leur  butin.  Quand  Hreidmar  vit  la  peau  de  la  loutre,  il  appela  ses 
61s  Fafni  et  Regin,  leur  cria  que  leur  frère  Loutre  avait  été  tué  et  leur 
montra  les  meurtriers.  Alors  le  père  et  ses  deux  fils  se  jetèrent  sur  les 
meurtriers,  les  lièrent  et  leur  apprirent  que  Loutre  était  un  fils  de 
Hreidmar.  Les  dieux  offrirent  comme  composition  autant  d'or 
que  Hreidmar  en  pouvait  désirer  et  celui-ci  leur  dit  qu'il  fallait 
remplir  d'or  fin  la  peau  de  la  loutre,  puis  la  couvrir  aussi  d'or  exté- 
rieurement. Odin  envoya  Loki  chercher  l'or.  Loki  arriva  à  la  cascade, 
y  jeta  un  filet  que  lui  prêta  Ran,  la  déesse  de  la  mer,  et  prit  le 
nain  Andvari.  Il  lui  demanda  pour  rançon  tout  l'or  qu'il  possédait 
dans  ses  rochers  et  c'était  un  immense  trésor.  Le  nain  cacha  sous  sa 
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main  un  petit  anneau  d'or.  II  eut  bien  voulu  le  conserver,  car  il  avait 
le  pouvoir  de  produire  indéfiniment  de  l'or  et  par  son  moyen  Andvari 
aurait  pu  reconstituer  son  trésor.  Mais  Loki  ne  lui  voulut  rien  laisser 
et  lui  prenant  l'anneau,  il  s'en  alla.  Alors  le  nain  dit  que  quiconque 
posséderait  l'anneau  ainsi  que  le  trésor,  le  paierait  de  sa  vie. 

Loki  retourna  vers  la  demeure  de  Hreidmar  et  montra  l'or  à  Odin; 
et  quand  Odin  vit  l'anneau,  il  le  trouva  beau  et  désira  le  garder.  On 
remplit  d'or  la  peau  de  la  loutre  et,  quand  elle  fut  pleine,  on  la 
retourna,  puis  on  la  recouvrit  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  cachée.  Hreidmar 
s'approcha,  examina  tout  avec  attention  et  aperçut  un  poil  de  la 
barbe,  qui  était  encore  visible.  Il  exigea  qu'il  fût  caché  aussi.  Odin 
prit  l'anneau  d'Andvari  et  en  couvrit  le  poil.  Loki  dit  alors  la 
malédiction  d'Andvari  et  que  cet  or  coûterait  la  vie  à  tous  ceux  qui  en 
deviendraient  les  maîtres. 

Quand  Hreidmar  eut  reçu  cet  or  comme  composition  pour  ie 
meurtre  de  son  fils,  Fafni  et  Regin  en  réclamèrent  une  part  comme 
composition  pour  la  mort  de  leur  frère.  Mais  Hreidmar  ne  leur  en 
voulut  rien  donner.  Alors  les  deux  frères  s'entendirent  pour  tuer  leur 
père  et  pendant  son  sommeil  Fafni  le  perça  de  son  épée.  Regin  alors 
réclama  sa  part  et  Fafni  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  s'éloigner,  s'il  ne 
voulait  pas  subir  le  même  sort  que  Hreidmar.  Regin  s'enfuit  auprès 
du  roi  Hjalprek.  Fafni  se  dirigea  vers  une  lande  (la  Gnitaheide),  prit 
la  forme  d'un  dragon  et  s'étendit  sur  l'or. 

Regin  était  un  habile  forgeron.  Sigurd  lui  apporta  les  deux  tronçons 
de  l'épée  de  son  père.  Regin  les  ressouda;  l'épée  Gram,  qu'il  avait 
forgée  ainsi,  était  si  acérée,  qu'elle  coupait  en  deux  un  flocon  de  laine 
que  le  courant  apportait  contre  son  tranchant;  elle  était  si  forte 
qu'en  l'essayant  Sigurd  fendit  jusqu'au  bas  l'enclume  de  Regin. 
Lorsqu'il  le  vit  ainsi  armé,  Regin  l'invita  à  se  rendre  maître  du  trésor 
de  Fafni,  mais  Sigurd  lui  dit  :  qu'il  voulait  avant  tout  venger  la  mort 
de  son  père.  11  mit  à  la  voile  pour  le  pays  de  Hunding,  le  vainquit  et 
mit  tous  ses  fils  à  mort. 

Son  père  vengé,  Sigurd  avec  Regin  se  rendit  à  la  lande  où  Fafni 
gardait  son  trésor.  Ils  découvrirent  la  voie  que  suivait  le  dragon  pour 
aller  boire.  Là,  sur  le  chemin,  Sigurd  creusa  une  fosse  profonde  et  s'y 
mit  aux  aguets.  Or  lorsque  Fafni  passa  au-dessus  de  la  fosse,  Sigurd 
lui  enfonça  son  épée  dans  le  cœur.  Avant  de  mourir,  Fafni  lui  dit  : 
«  Jouvenceau  aux  yeux  brillants,  sache  que  cet  or  sera  un  jour  ta 
perte.  Regin  m'a  trahi,  il  te  trahira.  »  Regin  voulut  manger  le  cœur 
de  Fafni,  parce  qu'il  savait  que  celui  qui  s'en  nourrirait  deviendrait 
fort  habile  et  fort  sage.  Il  pria  donc  Sigurd  de  le  prendre  et  de  le  faire 
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rôtir  à  la  broche.  Voulant  s'assurer  s'il  était  cuit,  Sigurd  le  toucha  du 
doigt;  il  se  brûla  et  vivement  porta  le  doigt  à  sa  bouche.  Des  que  le 
sang  du  cœur  de  Fafni  toucha  sa  langue,  il  comprit  le  langage  des 
oiseaux.  Or  justement  des  pies  parlaient  entre  elles  de  la  trahison  que 
projetait  Regin  ;  il  voulait  tuer  le  héros,  pour  n'avoir  pas  a  partager 
le  trésor  avec  lui.  Sigurd  alors  trancha  la  tète  à  Regin  et  resta  seul 
possesseur  des  richesses  accumulées  sur  la  Gnitaheide,  ainsi  que  de 
l'anneau  d'Andvari.  Il  chargea  le  tout  sur  son  cheval  Grani  et,  montant 
lui-même  en  selle,  poursuivit  sa  route. 

Il  arriva  bientôt  a  une  montagne,  sur  laquelle  était  le  château  de 
Skatalund.  C'est  là  qu'était  enfermée  Rrynhilde.  C'était  une  Valkyrie. 
Mais  elle  avait  désobéi  à  Odin  et  dans  une  bataille  avait  donné  la 
victoire,  malgré  les  ordres  du  maître  de  Valhall,  a  un  roi  qu'elle 
aimait.  Pour  la  punir,  Odin  courroucé  la  dépouilla  de  sa  dignité  de 
Valkyrie  et  la  condamna  à  prendre  un  époux  parmi  les  hommes.  Elle 
obtint  toutefois  que  cet  époux  fut  le  plus  vaillant  de  tous,  un  homme 
qui  n'aurait  jamais  eu  peur.  Puis  Odin  la  plongea  dans  un  sommeil 
magique.  Autour  du  château  il  fit  jaillir  une  barrière  de  flammes  ;  nul 
ne  pourra  réveiller  Brynhilde  avant  l'heure  fixé  par  les  Nornes,  et  seul 
pourra  franchir  le  rempart  de  flammes,  le  héros  qui  viendra  monté 
sur  le  cheval  Grani.  Sigurd  en  effet  traversa  les  flammes,  pénétra  dans 
le  château,  trouva  la  Valkyrie  endormie  et  fendit  sa  cuirasse  du  haut 
en  bas  avec  l'épée  Gram.  Elle  se  réveilla  et,  pour  remercier  son  libé- 
rateur, lui  enseigna  des  charmes  et  lui  donna  de  sages  règles  de 
conduite.  Sigurd  dit  à  Brynhilde  :  «  Je  ne  connais  pas  d'être  humain 
plus  sage  que  toi  et  je  jure  que  je  te  veux  prendre  à  femme.  »  Elle 
répondit  :  «  C'est  toi  que  je  préférerais,  lors  même  que  j'aurais  le  choix 
entre  tous  les  hommes.  »  Et  ils  se  jurèrent  de  s'épouser.  Sigurd  la 
remercia  et  lui  donna  un  anneau  d'or,  et  ils  se  firent  de  nouveaux 
serments. 

Sigurd  continua  sa  route  et  arriva  chez  un  roi  qui  s'appelait  Gjuki, 
sa  femme  avait  nom  Grimhilde  et  était  une  magicienne.  Ses  fils 
s'appelaient  Gunnar  et  Hoegni  (Gunther  et  Hagen).  Ils  avaient  aussi 
un  beau-fils  qu'on  appelait  Guthorm  et  une  fille  qui  avait  nom  Gudrun. 
Sigurd  l'emportait  en  toutes  choses  sur  les  autres  héros.  Et  Grimhilde, 
femme  de  Gjuki,  se  disait  qu'il  serait  utile  de  retenir  à  la  cour  un 
pareil  guerrier.  Comme  il  aimait  toujours  Brynhilde,  elle  lui  donna  un 
breuvage  magique  qui  lui  fit  oublier  sa  fiancée.  Et  alors  Sigurd  vit 
que  Gudrun  était  une  belle  femme  et  qu'elle  avait  bonne  grâce  en 
toutes  choses. 

Sigurd  resta  chez  ses  hôtes  deux  ans  et  demi  :  au  bout  de  ce  temps, 
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Gjuki  et  Gunnar  lui  offrirent  Gudrun  pour  femme  et  lui  proposèrent 
de  partager  avec  eux  leur  royauté.  Sigurd  accepta.  Gunnar  et  Hoegni 
lui  jurèrent  la  fraternité  du  sang,  c'est-à-dire  qn'ils  se  jurèrent  amitié, 
en  tirant  un  peu  de  sang  de  leurs  veines  et  en  le  mêlant. 

Grimhilde  conseilla  à  son  lils  Gunnar  d'aller  demander  la  main  de 
Brynhilde  et  elle  pria  Sigurd  de  lui  venir  en  aide.  Sigurd  se  mit  donc 
en  roule  avec  Gunnar  et  Hœgni.  Ils  trouvèrent  le  castel  où  résidait 
Brynhilde  et  virent  là  un  château  tout  hérissé  d'or  et  autour  brûlait 
un  feu.  Le  cheval  de  Gunnar  refusa  de  traverser  les  llammes  et  Grani, 
le  cheval  de  Sigurd,  ne  voulait  porter  d'autre  homme  que  son  maître. 
Sigurd  et  Gunnar  changèrent  donc  de  forme,  comme  Grimhilde  leur 
avait  appris  a  le  faire  et  Sigurd  traversa  le  rempart  de  feu  et  entra 
au  château.  Il  y  trouva  Brynhilde  qui  lui  demanda  qui  il  était  et  lui 
se  nomma  :  Gunnar,  fils  de  Gjuki.  «  Et,  ajouta-t-il,  tu  m'es  destinée 
à  femme,  puisque  j'ai  traversé  le  feu.  »  Brynhilde  répondit  avec 
tristesse  qu'il  en  était  ainsi.  La  nuit  venue,  Sigurd  se  mit  au  lit  avec 
Brynhilde,  mais  entre  eux  deux  il  plaça  l'épée  Gram.  Au  matin,  il 
lui  donna  l'anneau  d'Andvari  et  reçut  d'elle  un  autre  anneau. 
Ensuite  il  retourna  vers  ses  compagnons.  Gunnar  et  lui  reprirent 
de  nouveau  leur  forme  propre  et  ils  se  rendirent  avec  Brynhilde 
chez  le  roi  Gjuki,  où  furent  célébrés  les  noces  de  Brynhilde  et  de 
Gunnar.  Pendant  ces  fêtes,  Sigurd  se  souvint  des  serments  qu'il 
avait  jurés  à  Brynhilde,  mais  il  se  tut.  Sigurd  demeura  dans  la 
maison  de  sa  femme  Gudrun  et  en  eut  deux  enfants. 

Un  jour  il  arriva  que  Gudrun  et  Brynhilde  se  rendirent  au  fleuve 
pour  y  laver  leurs  cheveux.  Brynhilde  se  plaça  en  amont,  afin,  dit- 
elle,  que  l'eau  qui  coulait  des  cheveux  de  Gudrun  ne  vînt  pas  la 
mouiller;  son  époux  en  effet  était  de  plus  haut  parage  que  celui  de 
Gudrun,  Sigurd  n'était  qu'un  serf  du  roi  Hjalprek.  Gudrun  répliqua 
que  personne  ne  dépassait  en  valeur  Sigurd,  car  il  avait  tué  Fafni  et 
Begin  et  leur  avait  enlevé  leur  trésor.  Brynhilde  répondit  que 
Gunnar  avait  fait  bien  plus,  qu'il  avait  traversé  le  rempart  de 
llammes,  ce  que  n'avait  osé  faire  Sigurd.  Gudrun  se  prit  à  rire  et  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  Gunnar,  mais  bien  Sigurd  qui  a  traversé  le  feu;  c'est 
lui  qui  a  couché  à  tes  côtés,  c'est  Sigurd  qui  a  été  ton  premier  époux.  » 
Et,  pour  le  prouver,  elle  lui  montra  l'anneau  que  Brynhilde  avait 
donné  à  Sigurd  et  ajouta  :  «  Quant  à  l'anneau  que  lu  portes  et 
que  tu  as  reçu  en  don  le  matin,  c'est  l'anneau  d'Andvari  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  Gunnar  qui  l'ait  conquis  sur  la  Gnitaheide.  »  Brynhilde 
se  tut  et  rentra  dans  sa  demeure.  Là  elle  s'assit  contre  le  mur  de  sa 
chambre  et  se   mit   à  pousser    une    grande    lamentation.    Elle  était 
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déboutée  de  toutes  choses,  de  ses  richesses  et  de  sa  royauté,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  Sigurd,  qui  lui  avait  été  destiné  par  les  dieux. 

Brynhilde  menaça  Gunnar  de  le  quitter,  s'il  ne  la  vengeait  de 
Sigurd.  Le  fils  de  Gjuki  prit  conseil  de  son  frère  Hœgni,  mais  ils 
hésitèrent  longtemps,  à  cause  du  serment  qui  les  liait.  Ils  finirent  par 
charger  de  la  vengeance  leur  demi-frère  Guthorm,  qui  n'avait  pas 
pris  part  au  serment  de  fraternité.  Pour  le  rendre  plus  hardi,  ils  lui 
firent  manger  un  serpent  et  de  la  viande  de  loup.  Guthorm  alla  le 
matin  dans  la  chambre  où  Sigurd  reposait  auprès  de  Gudrun.  Mais 
Sigurd  le  regarda  de  ses  yeux  brillants  et  il  prit  la  fuite.  Ainsi  encore 
le  lendemain.  Le  troisième  jour  il  trouva  Sigurd  endormi  et  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps.  Mais  Sigurd  eut  encore  la  force  de  saisir 
son  épée  Grain  et  de  la  lancer  avec  une  telle  violence  que  Guthorm 
fut  coupé  en  deux.  Gunnar  et  Hœgni  tuèrent  aussi  le  petit  Sigmund, 
le  fils  de  Sigurd,  pour  qu'il  ne  pût  pas  plus  tard  venger  son  père. 

Quand,  à  son  réveil,  Gudrun  vit  son  époux  tout  sanglant  et  sans  vie, 
elle  poussa  un  cri  retentissant.  Entendant  de  son  lit  cette  clameur  de 
la  fille  de  Gjuki,  Brynhilde  se  prit  à  rire  de  tout  son  cœur.  «  Or  elle 
a  perdu  son  illustre  époux  dont  elle  était  si  Hère  !  »  Puis  elle  se  mit  à 
se  lamenter  et  à  faire  d'amers  reproches  à  Gunnar. 

«  Gudrun  s'apprêtait  à  mourir;  pleine  de  désespoir,  elle  était  assise 
près  de  Sigurd  mort;  elle  ne  pleurait  pas,  ne  se  frappait  pas  de  ses 
mains,  ne  se  lamentait  pas,  comme  font  les  autres  femmes. 

«  Vinrent  les  nobles  et  les  grands,  qui  voulurent  la  consoler;  mais 
Gudrun  ne  pouvait  pas  pleurer,  tant  elle  était  triste  :  elle  sentait  son 
cœur  prêt  à  éclater. 

«  Les  illustres  épouses  des  princes,  parées  d'or,  vinrent  s'asseoir 
près  de  Gudrun;  chacune  d'elles  lui  raconta  la  plus  amère  douleur 
qu'en  sa  vie  elle  avait  éprouvée. 

«  Lors  dit  Giaflaug,  la  sœur  de  Gjuki  :  Je  sais  que  sur  terre  il  n'est 
pas  plus  malheureuse  que  moi  :  J'ai  eu  à  pleurer  la  mort  de  cinq  époux, 
de  deux  filles,  de  trois  sœurs  et  de  huit  frères;  et  pourtant  je  suis  en 
vie  encore. 

«  Mais  Gudrun  ne  pouvait  point  pleurer,  tant  elle  était  triste  auprès 
de  son  époux  mort,  à  demi  évanouie  auprès  du  cadavre  du  prince. 

«  Lors  dit  Harbog,  la  reine  du  Hunaland  :  Je  puis  parler  de 
douleurs  plus  rudes  encore  :  dans  les  pays  du  sud,  mes  sept  fils  et  mon 
mari  sont  morts  dans  les  combats. 

«  Mon  père  et  ma  mère,  quatre  frères,  —  l'ouragan  les  a  surpris 
sur  la  mer,  la  vamie  engloutit  leur  navire. 
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«  Moi-même,  il  m'a  fallu  les  parer  pour  le  cercueil,  moi-même  il  m'a 
fallu  les  ensevelir,  moi-même  il  m'a  fallu  toucher  leurs  cadavres, 
tout  cela  je  l'ai  souffert  dans  un  espace  de  six  mois,  sans  qu'âme 
humaine  ait  essayé  de  soulager  ma  douleur. 

«  Puis  j'ai  été  faite  prisonnière  pendant  ces  mêmes  six  mois  et  il  m'a 
fallu  devenir  esclave;  chaque  matin  je  devais  habiller  la  femme  du 
chef  et  lui  lier  ses  souliers. 

«  Par  jalousie,  elle  m'injuriait  et  m'accablait  de  coups  cruels.  Nulle 
part  je  n'ai  trouvé  meilleur  le  maître  du  logis,  mais  nulle  part  pire  la 
maîtresse. 

«  Mais  Gudrun  ne  pouvait  pleurer,  tant  elle  était  désespérée  auprès 
de  son  époux  mort,  muette  et  raide  auprès  du  cadavre  du  prince. 

«  Lors  dit  Gullroud,  la  fille  de  Gjuki  :  Tu  es  sage,  ô  ma  mère 
adoptive,  mais  tu  ne  sais  pas  les  paroles  qui  peuvent  consoler  la 
jeune  femme.  Elle  fit  découvrir  le  cadavre  du  prince. 

«  Elle  enleva  le  linceul  qui  voilait  Sigurd  et  mit  sa  tète  sur  les 
genoux  de  sa  femme  :  Contemple  celui  que  tu  aimes,  mets  sa  bouche 
contre  tes  lèvres,  comme  si  tu  embrassais  le  prince  vivant. 

«  Gudrun  leva  les  yeux,  elle  vit  les  cheveux  du  prince  couverts 
de  sang,  les  yeux  brillants  du  héros  éteints,  la  poitrine  du  roi 
transpercée  par  l'épée. 

«  Alors  Gudrun  tomba  en  arrière  sur  le  coussin,  ses  cheveux  se 
délièrent,  sa  joue  se  rougit  —  et  le  flot  des  larmes  coula  jusque  sur 
ses  genoux. 

«  Alors  elle  pleura  la  fille  de  Gjuki,  tellement  que  les  larmes 
couvrirent  le  sol  (\).   » 

Cependant  Brynhilde  voulut  mourir  avec  Sigurd,  pour  lui  être  unie 
au  moins  dans  la  mort,  à  lui  qu'elle  avait  si  longtemps  attendu  et 
tant  aimé.  Elle  saisit  l'épée  de  Sigurd  et  se  la  plongea  dans  le  cœur. 
Gunnar  fit  faire  un  grand  bûcher  et  l'on  y  brûla  Sigurd  avec 
Brynhilde.  On  avait  placé  entre  leurs  deux  corps  l'épée  de  Sigurd, 
comme  elle  le  fut  dans  la  première  nuit  où  ils  se  virent;  ainsi  l'avait 
demandé  Brynhilde.  Gunnar  et  Hœgni  s'emparèrent  du  royaume  de 
Sigurd,  de  son  trésor  et  de  l'anneau  d  Andvari. 

Cependant  Atli,  qui  régnait  sur  les  Huns,  demanda  aux  fils  de  Gjuki 
leur  sœur  Gudrun  en  mariage.  Grimhilde  lui  donna  un  philtre  d'oubli, 
et  elle  épousa  le  roi.  Mais  Atli  pensait  au  trésor  que  Sigurd  avait 
possédé.  Il  invita  Gunnar  et  Hœgni  à  se  rendre  auprès  de  lui  et  ils 

(1)  Edda  poétique,  premier  Lied  de  Gudrun. 


LA    LÉGENDE    DE    SIEGFRIED    ET    DES    NIBELUNGE  103 

acceptèrent  son  invitation.  Toutefois  avant  de  partir  ils  jetèrent  le 
trésor  dans  le  Rhin,  et  depuis  on  n'a  plus  jamais  retrouvé  cet  or. 

Or  Atli  avait  rassemblé  une  puissante  armée  pour  attaquer  Gunnar 
et  Hœgni  et  se  rendre  maître  du  trésor.  En  vain  Gudrun  chercha  à 
s'interposer.  Les  fils  de  Gjuki  se  défendirent  vaillamment,  mais  à  la 
fin  ils  furent  faits  prisonniers.  Atli  promit  a  Gunnar  la  vie  sauve,  s'il 
voulait  dire  où  était  le  trésor.  Mais  Gunnar  répondit  que  tant  que 
Hœgni  était  en  vie,  il  ne  pouvait  disposer  du  trésor  qui  était  leur 
propriété  commune.  Il  demanda  qu'on  lui  apportât  le  cœur  saignant 
de  Hœgni.  Atli  fit  arracher  le  cœur  de  Hœgni  de  sa  poitrine,  tandis 
qu'il  vivait  encore.  Lorsque  Gunnar  eut  ce  cœur  dans  sa  main,  il 
s'écria  :  «  Or,  je  suis  seul  maintenant  à  savoir  où  est  le  trésor.  Que 
désormais  Je  Rhin  aux  flots  rapides  garde  ce  qui  allume  la  guerre 
entre  les  héros,  ce  que  jadis  possédèrent  les  dieux,  l'antique  héritage 
des  Niflunge  !  Mieux  vaut  savoir  le  trésor  au  fond  des  eaux,  que  de  le 
voir  aux  mains  des  Huns  !  »  Gunnar  alors  fut  jeté  dans  la  fosse  aux 
serpents.  Mais  en  secret  Gudrun  lui  envoya  sa  harpe,  il  en  joua  avec 
les  pieds,  parce  que  ses  mains  étaient  liées.  Il  endormit  ainsi  tous  les 
serpents,  sauf  une  vipère  qui  le  mordit  à  la  poitrine,  mit  la  tète  dans 
sa  blessure  et  se  prit  à  lui  ronger  le  foie  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort. 

Cependant  Gudrun  ne  pardonna  point  à  son  époux  la  mort  de  ses 
frères.  Elle  tua  les  deux  fils  qu'elle  avait  eus  d'iUli  et  fit  monter  leurs 
crânes  en  or  et  en  argent  en  forme  de  coupes.  Au  repas  qu'on  servit 
après  les  funérailles  des  victimes  du  combat,  elle  fil  verser  à  Atli 
dans  ces  coupes  le  sang  des  jeunes  enfants  mêlé  à  de  l'hydromel  et 
elle  fit  rôtir  leurs  cœurs  et  les  servit  à  manger  au  roi.  Et  quand  il 
eut  bu,  et  qu'il  eut  mangé,  elle  dit  tout  à  Atli  avec  des  paroles  de 
haine  et  de  fureur. 

Après  boire,  le  roi  Atli  s'était  endormi,  Gudrun  s'approcha  de  lui, 
prit  une  épée  et  la  lui  enfonça  dans  le  cœur.  Puis  elle  mit  le  l'eu  au 
palais  et  les  guerriers  qui  y  étaient  enfermés,  ne  voulant  pas  mourir 
de  l'horrible  mort  par  le  feu,  se  tuèrent  les  uns  les  autres.  Ensuite 
Gudrun  s'en  alla  vers  la  mer  et  se  jeta  dans  les  flots  pour  s'y  noyer. 

Voilà  quels  étaient  les  grands  traits  de  la  légende  de  Siegfried  dans 
les  pays  Scandinaves.  Le  caractère  le  plus  marquant  est  le  rôle  consi- 
dérable qu')  joue  le  merveilleux,  un  merveilleux  souvent  grandiose, 
souvent  aussi  un  peu  puéril,  comme  celui  des  contes  enfantins.  Une 
importance  fort  grande  y  est  accordée  à  l'action  des  dieux,  mais  aussi 
des  choses,  des  épées  au  pouvoir  magique,  des  chevaux  qui  comme 
celui  de  Sigurd  sont  doués  d'une  force  merveilleuse  et  d'une  intelligence 
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plus  qu'humaine.  Puis  ce  sont  les  enchantements,  les  paroles  qui  ont 
un  pouvoir  mystérieux,  les  breuvages  qui  donnent  tour  à  tour  l'amour, 
l'oubli  ou  la  mort.  Dans  cet  ordre  de  choses  un  élément  réellement 
heureux  et  qui,  si  la  légende  sous  cette  forme  inspirait  un  véritable 
poète  lui  devait  fournir  les  plus  heureuses  ressources,  c'est  l'or,  l'or 
fatal,  que  tout  le  monde  veut  posséder  et  qui,  depuis  qu'il  a  été  maudit 
par  le  nain  Andvari,  est  funeste  à  tous  ceux  qui  s'en  emparent. 

Au  milieu  de  ce  monde  merveilleux,  les  hommes  ne  sont  qu'à  demi 
conscients,  instruments  aveugles  de  la  volonté  des  dieux  et  de  la  fatalité 
des  choses.  Le  héros  Sigurd  est  simple,  fruste,  il  est  presque  sans  àme, 
et  si  néanmoins  il  nous  paraît  moins  sombre,  moins  sauvage  que  les 
autres  personnages,  c'est  que  seul,  il  n'est  point  criminel.  Ah  !  quelles 
mœurs  farouches  et  vraiment  sauvages  que  celles  de  ces  héros  Scan- 
dinaves. Ils  ne  connaissent  guère  qu'un  vice,  et  c'est  la  peur,  la  lâcheté; 
ils  ne  connaissent  qu'une  vertu,  et  c'est  le  mépris  de  la  mort.  Le  seul 
devoir  moral  auquel  ils  obéissent,  c'est  celui  de  la  vengeance,  ou 
plutôtdela  vendetta.  Tous  les  héros,  depuis  l'ancêtre  Vœlsung  jusqu'à 
Gudrun,  sont  les  exécuteurs  de  cette  impitoyable  vendetta,  et  en  sont 
les  victimes.  Par  deux  fois  même  nous  voyons  des  femmes  tout 
sacrifier  à  ce  devoir  primordial  de  la  vengeance  familiale,  de  la 
vendetta,  et  y  sacrifier  leur  époux  et  leurs  enfants.  C'est  Signy,  la  sœur 
de  Sigmund,  c'est  surtout  Gudrun.  Renouvelant  les  horreurs  de  la 
légende  antique,  elle  venge  non  pas  son  époux  assassiné  par  ses  frères, 
mais  ses  frères,  sa  famille,  sur  son  époux.  Et  ce  trait  dont  les  détails 
horribles  sont  certainement  empruntés  au  souvenir  d'Atrée  et  de 
Thyeste,  nous  ramène  cependant  aux  origines  historiques  de  la  légende 
de  Siegfried,  et  nous  éclaire  la  formation  de  ces  traditions  épiques. 

En  453,  Attila  épousa  une  jeune  Germaine,  Hilde.  La  nuit  même  de 
ses  noces,  une  hémorrhagie  foudroyante  mit  fin  à  ses  jours.  Ses 
serviteurs  le  trouvèrent  au  matin,  baigné  dans  son  sang;  sa  jeune 
épouse  pleurait  à  ses  côtés.  La  légende  se  répandit  aussitôt  qu'Attila 
avait  été  assassiné  par  sa  femme,  et  elle  eut  vite  fait  de  trouver  un 
mobile  à  ce  crime  :  Hilde  avait  vengé  la  mort  de  parents  tués  par  le 
roi  des  Huns.  De  là  à  faire  de  ces  parents  les  Burgondions,  Gunther  et 
son  peuple,  massacrés  par  les  Huns,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  il  fut 
vite  franchi. 

Mais  sur  ce  point  la  légende  allemande  allait  apporter  une  profonde 
modification.  Dans  le  sud  du  monde  germanique  la  légende  évolua  en 
un  sens  contraire  à  celui  que  lui  avait  imprimé  les  imaginations 
Scandinaves. 

Tandis  que  les   skaldes  du  Nord   avaient  exagéré    les  côtés  mer- 
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-"  veilleux  de  la  tradition,  les  ménétriers  du  Sud  les  avaient  peu  à  peu 
effacés,  la  légende  se  faisait  de  plus  en  plus  humaine.  Quand,  aux 
environs  de  l'année  1200,  un  poète,  élève  de  notre  brillante  poésie 
française,  se  mit  à  l'œuvre  pour  réunir  en  un  grand  poème,  la  Chanson 
des  Nibelunge,  les  cantilènes  éparses,  où  se  contaient  les  aventures 
de  Siegfried  et  des  Burgondes,  tout  le  merveilleux,  tout  ce  qui  est 
proprement  mythique  a  disparu.  Sifrid  est  le  fils  du  roi  franc  qui 
règne  sur  les  pays  du  bas  Rhin.  Il  est  plus  fort  et  plus  vaillant  que 
les  autres  guerriers,  mais  c'est  un  chevalier.  La  figure  fruste  et 
sombre  du  Sigurd  noriqueest  devenue  un  idéal  chevaleresque.  Sifrid 
est  un  gentilhomme  brillant,  plein  de  jeunesse  et  d'ardeur,  aussi 
courtois  que  preux. 

Il  a  entendu  parler  de  la  beauté  de  Krienihilde,  la  sœur  des  rois 
de  Burgondie,  et  comme  il  arrive  si  souvent  dans  les  poèmes  de  cette 
époque,  il  en  est  devenu  amoureux  sur  sa  réputation.  Il  se  rend  a 
Worms.  Il  devient  l'ami  du  roi  Gunther  et  de  ses  frères,  et  enfin, 
quand  il  leur  a  rendu  de  grands  services,  qu'il  a  vaincu  leurs  ennemis, 
on  lui  laisse  voir  Krienihilde.  Les  dames  de  la  cour  sortent  de  leurs 
chambres,  pour  paraître  devant  les  guerriers.  «  Maintenant  s'avance 
la  Belle,  comme  l'aurore  perce  les  sombres  nuées.  Lors  se  sentit  le 
cœur  soulagé  ceux  qui  depuis  longtemps  avaient  douleur  à  l'àme.  Us 
voyaient  la  douce  fille  dans  l'éclat  de  sa  beauté. 

«  Sur  sa  robe  brillait  mainte  pierre  précieuse;  le  rose  de  ses  joues 
ri  vait  un  doux  éclat.  Qui  eût  désiré  voir  ce  que  le  monde  avait  de  plus 
beau,  il  lui  fallait  avouer  qu'il  l'avait  sous  les  yeux. 

«  Comme  la  lune  brillante  fait  pâlir  les  étoiles,  quand  sa  lumière 
si  claire  descend  des  nuages,  ainsi  elle  brillait  au  milieu  des  belles 
dames.  Maint  héros  se  sentit  le  cœur  en  joie.  »  Quant  à  Sifrid,  «  il 
était  là  si  bel  et  gent  que  sur  un  parchemin,  on  l'eût  dit  dessiné  par 
l'art  d'un  savant  maître.  On  disait  de  lui  qu'on  n'avait  onques  vu  un 
héros  aussi  beau.   » 

El  Gunther  invite  Sifrid  à  donner  la  main  à  sa  sœur  pour  la  mener 
au  tournoi.  «  Sa  blanche  main  fut-elle  par  lui  pressée  tendrement 
sous  l'impulsion  d'un  cœur  amoureux,  je  ne  sais.  Mais  je  ne  puis 
croire  qu'il  s'en  put  abstenir.  Le  contraire  eut  été  un  méfait  pour 
deux  cœurs  pleins  d'amour.  » 

Gunther  lui  accorde  la  main  de  sa  sœur  après  qu'il  l'a  aidé  à 
conquérir  Brunhilde.  Brunhilde  elle  aussi,  autant  que  c'était  possible, 
a  été  dépouillée  de  son  caractère  merveilleux  et  mythologique.  Ce 
n'est  plus  une  Valkyrie,  c'est  une  vierge  forte,  plus  forte  que  les  plus 
forts  guerriers  et  qui  ne  veut  se  donner  qu'à  celui  qui  sera  plus  fort 
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qu'elle  et  qui  pourra  la  vaincre.  Il  est  vrai  que  Sifrid  est  obligé  de 
venir  deux  fois  au  secours  de  Gunther.  Vaincue  dans  les  épreuves  au 
prix  desquelles  elle  a  mis  sa  main,  elle  a  le  soir  des  noces  une 
dernière  révolte.  Elle  saisit  Gunther,  lui  lie  les  poings  et  les  pieds  et 
le  pend  à  un  clou  où  il  passe  la  nuit.  Sifrid  est  obligé  de  lui  livrer 
une  lutte  terrible  avant  de  la  remettre  à  son  époux,  définitivement 
soumise.  Et  c'est  le  récit  de  cette  dernière  lutte,  que,  dans  l'impru- 
dence de  sa  jeunesse  généreuse  et  confiante,  il  fera  à  sa  femme 
kriemhilde,  qui  sera  la  cause  de  sa  mort.  Quand  les  deux  reines  se 
querellent,  Kriemhilde  non  seulement  révèle  a  Brunhilde  que  son 
vainqueur  n'est  pas  son  époux,  mais  encore  lui  jette  à  la  face  l'insulte 
la  plus  cruelle  pour  une  femme. 

Le  récit  de  la  mort  de  Sifrid  nous  le  montre  une  dernière  fois  dans 
tout  l'éclat  de  sa  vaillante  jeunesse,  de  sa  franchise,  de  sa  beauté  et 
de  sa  bonté.  Si  Sifrid  est  primitivement  un  héros-lumière, on  peut 
dire  que  le  brillant  chevalier  de  la  Chanson  des  Nibelunge  a 
conservé  plus  vif  que  la  sombre  légende  noroise  le  souvenir  de  cette 
origine.  C'est  dans  une  partie  de  chasse  dans  les  Vosges.  Sifrid  a  été 
plus  brillant  que  jamais,  chasseur  habile  et  vaillant,  compagnon 
plein  de  verve  et  d'entrain.  S'il  s'est  fait  admirer  dans  la  manière 
dont  il  obtient  le  prix  de  la  chasse,  il  a  su  aussi  amuser  les  rois  et 
leur  cour,  en  prenant  deux  ours  vivants  qu'il  lâche  au  milieu  des 
cuisiniers  effarés.  Il  a  soif.  Hagen  indique  une  source,  et  Sifrid  pro- 
pose pour  s'y  rendre  une  partie  a  courir.  Il  arrive  le  premier,  et  tout 
souriant  se  penche  pour  boire,  et  c'est  alors  que  l'atteint  le  coup 
fatal  du  félon  Hagen. 

J'ai  cité  tout  à  l'heure  la  cantilène  noroise  qui  chante  la  douleur  de 
Gudrun.  Voici  le  passage  du  poème  qui  lui  correspond.  On  y  recon- 
naîtra des  traits  communs,  mais  en  même  temps  on  sentira  la  moder- 
nisation de  la  langue  et  de  la  pensée. 

Pendant  trois  jours  Kriemhilde  a  veillé,  sans  le  quitter  un  instant,  le 
corps  deson  époux. «  Au  troisième  matin,  a  l'heure  de  la  messe,  le  vaste 
cimetière  auprès  du  moustier  était  rempli  des  gens  du  pays  tout  en 
pleurs.  Après  sa  mort  ils  lui  rendaient  honneur,  ainsi  qu'on  doit  le 
faire  pour  un  ami  cher. 

«  Lorsque  fut  achevée  la  messe  et  le  divin  service,  beaucoup 
furent  mordus  d'une  immense  douleur.  On  le  fit  du  moustier  porter 
jusqu'à  la  tombe.  On  ne  voyait  céans  et  que  pleurs  et  que  larmes. 

«  Avant  que  l'épouse  de  Sifrid  pût  arriver  jusqu'à  la  tombe,  son 
cœur  fidèle  fut  torturé  d'une  telle  douleur  que  maintes  fois  on  dut 
l'asperger  d'eau,  tant  sa  douleur  était  forte  et  démesurée. 
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«  Et  c'est  grande  merveille  qu'elle  fut  sauvée  de  mort.  Mainte 
dame  l'aidait  à  exhaler  sa  plainte.  Lors  dit  la  reine  :  Chevaliers  de 
Sifrid,  au  nom  de  votre  loyauté,  ayez  merci  de  moi. 

«  Faites  que  dans  ma  douleur  j'aie  encore  une  faible  joie,  que  je 
puisse  encore  voir  sa  tête  si  belle!  Si  longtemps  elle  pria,  avec  de  tels 
accents  de  désespoir,  qu'à  la  fin  on  brisa  le  cercueil  d'or  et  d'argent. 

«  Lors  on  mena  la  dame  là  où  gisait  Sifrid.  De  ses  blanches  mains 
elle  leva  sa  tête,  et,  mort  comme  il  était,  baisa  le  bon  et  noble  cheva- 
lier. De  douleur  ses  beaux  yeux  pleurèrent  du  sang. 

«  Lors  fut  accomplie  douloureuse  séparation.  On  l'emporta,  elle 
ne  pouvait  marcher.  On  la  vit  se  pâmer,  la  belle  reine.  De  douleur  la 
gente  dame  eût  voulu  expirer.   » 

Mais  celte  modernisation,  cette  «  humanisation  »  des  héros  n'est  pas 
la  modification  la  plus  profonde  ni  la  plus  intéressante  que  la  légende 
ait  subie.  Sous  sa  forme  noroise  l'unité  relative  entre  les  épisodes  est 
constituée  par  l'or  fatal  et  par  le  devoir  de  la  vendetta.  Dans  le  poème 
autrichien  elle  est  tout  autre  :  c'est  la  fidélité  de  l'épouse  au  souvenir 
de  l'époux  et  la  vengeance  qu'elle  exerce  contre  ses  assassins,  contre 
ceux  qui  lui  ont  ravi  l'objet  de  son  amour  et  son  bonheur.  Dans  la 
légende  noroise,  Sigurd  assassiné,  il  n'en  est  plus  question.  Sa  femme 
boit  un  breuvage  qui  lui  donne  l'oubli.  Puis  elle  venge  sur  Attila  le 
meurtre  de  ses  frères.  Dans  la  Chanson  des  Nibelunge  l'épouse  de 
Sifrid  venge  sur  ses  frères,  et  avec  Vaide  d'Attila,  le  meurtre  de 
son  époux. 

Après  la  mort  de  Sifrid,  elle  ne  l'a  pas  oublié  un  instant,  et  pas  un 
instant  elle  ne  perd  de  vue  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  punir  ses 
meurtriers.  Quand  Attila  fait  demander  sa  main,  elle  songe  au  parti 
qu'elle  pourra  tirer  de  la  puissance  des  Huns  et  elle  consent,  après 
avoir  fait  jurer  aux  vassaux  d'Attila  qu'ils  l'aideront,  si  elle  réclame 
leur  secours;  et  ainsi  elle  prend  un  second  époux  par  fidélité  envers 
le  premier.  Bientôt  elle  attire  les  Burgondesdans  la  capitale  d'Attila, 
et  alors  commence  une  série  de  terribles  batailles,  qui  sont  parmi  les 
choses  les  plus  belles  que  nous  ait  laissées  le  moyen  âge  et  dont  les 
épisodes  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  la  chevauchée  de  Guillaume 
d'Orange  à  travers  les  Aliscamps  ou  aux  scènes  finales  de  la  chanson 
de  Boland.  Mais  tandis  que  nos  chansons  de  geste  sont  profondément 
chrétiennes,  à  la  fin  de  la  chanson  des  Nibelunge  reparaît  toute  la 
sauvagerie  païenne  de  la  légende. 

L'antique  devoir  de  la  vendetta  a  encore  dans  le  poème  son  repré- 
sentant, c'est  Hagen,  Hagen  un  des  caractères  les  plus  originaux  et  les 
plus  beaux  de  toute  la  poésie  épique.  Dévoué  jusqu'aux  plus  extrêmes 
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sacrifices  a  ses  rois,  à  «  sa  famille  »,  impitoyable  à  leurs  ennemis, 
farouche  et  cruel,  plein  de  bons  sens  et  d'esprit  railleur,  il  a  quelque 
chose  de  démoniaque,  qui  bientôt  se  communique  à  Kriemhilde.  C'est 
Hagen  qui  a  exigé  que  l'insulte  faite  à  sa  reine  Brunhilde  fut  punie, 
c'est  lui  qui  s'est  chargé  de  tuer  le  coupable,  Sifrid.  C'est  lui  qui  ne 
cesse  de  mettre  en  garde  ses  rois  contre  les  projets  de  leur  sœur. 
Quand,  malgré  ses  avertissements,  ils  se  rendent  chez  les  Huns, 
convaincu  qu'ils  vont  tous  a  la  mort,  il  n'a  plus  qu'une  pensée, 
hâter  ce  dénouement  et  se  vendre  le  plus  cher  possible.  Et  alors  sur 
les  horribles  massacres  où  périssent  et  tous  les  Burgondes,  et  tous 
les  Huns  et  tous  les  vassaux  de  Dietrich  deBern  (Théodoric  le  Grand), 
il  jette  une  poésie  singulière.  Il  incarne  l'ivresse  de  la  mort  et  du 
sang.  Dans  ces  combats,  dont  l'issue  ne  fait  pas  de  doute  pour  lui, 
c'est  avec  une  verve  égale  qu'il  brandit  la  terrible  épée  qu'il  a  ravie  à 
Sifrid  et  qu'il  accable  ses  ennemis  de  railleries,  ou  qu'il  soutient  ses 
compagnons  de  son  ironie  farouche.  Et  en  face  de  lui  Kriemhilde  est 
prise  de  cette  même  ivresse  et  se  transforme  en  une  furie.  Dès  qu'elle 
a  vu  Hagen,  le  meurtrier  de  son  Sifrid  tant  aimé,  le  désir  de  le  voir 
mort  à  son  tour,  qu'elle  a  nourri  si  longtemps,  a  pris  une  étrange 
acuité,  il  ne  connaît  bientôt  plus  de  bornes.  Elle  aussi  finit  par 
sacrifier  son  fils,  et  quand  enfin  Dietrich  de  Bern  lui  amène  les  deux 
seuls  survivants  de  toute  la  race  des  Burgondes,  Gunther  et  Hagen,  elle 
n'hésite  point  à  faire  tuer  le  premier,  et  de  ses  propres  mains,  tirant 
du  fourreau  de  Hagen  l'épée  de  Sifrid,  elle  lui  tranche  la  tète.  Nous 
comprenons  très  bien  qu'à  ce  spectacle,  le  vieil  Hildebrand,  qui  dans 
les  légendes  héroïques  représente  la  loyauté  et  la  sagesse,  indigné, 
tranche  à  son  tour  la  tète  de  Kriemhilde  qu'il  appelle  le  diable  fait 
femme,  mais  néanmoins,  nous  avons  sympathisé  avec  sa  douleur, 
d'abord,  avec  sa  fureurensuite,  et  ses  crimes  ne  nous  paraissent  plus 
aussi  épouvantables  que  l'horrible  vengeance  de  la  Gudrun  Scandi- 
nave. 

Donc  dans  la  Chanson  des  Nibelunge,  Kriemhilde  a  passé  au  premier 
plan.  C'est  elle  et  non  plus  Siegfried  qui  est  l'héroïne,  et  elle  a 
apporté  dans  cette  sombre  histoire  une  unité  plus  humaine  et  plus 
naturelle. 

Dès  lors,  pour  un  poète  moderne  qui  veut  faire  revivre  dans  la 
forme  dramatique  ces  personnages  grandioses  et  leurs  aventures  si 
tragiques,  deux  partis  sont  ouverts.  Il  y  a  bien  entre  les  deux  un 
troisième  parti  :  c'est  celui  qu'ont  pris  les  trois  auteurs  qui  se  sont 
réunis  pour  composer  le  livret  de   l'opéra  de  Sigurd  :  conserver  un 
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décor  fabuleux,  dont  la  couleur  d'ailleurs  est  fausse.  Dans  ce  décor 
placer  un  ténor  que  deux  femmes  se  disputent  et  entre  lesquelles  son 
cœur  balance.  Mais  je  parle  de  véritables  poètes.  Ou  bien  ils  s'atta- 
cheront à  la  version  du  poème  autrichien,  et  alors  l'héroïne  est 
Kriemhilde.  L'intérêt  dramatique  est  dans  le  caractère  de  la  reine 
malheureuse  :  comment  amour  devient  haine,  comment  la  douce 
jeune  fille,  l'épouse  gracieuse  se  transforme  en  une  diabolique  furie, 
et  enveloppée  dans  la  tragique  fatalité  qu'elle  a  évoquée,  périt  elle- 
même.  L'autre  parti  c'est  de  suivre  la  tradition  norique,  et  alors  c'est 
Siegfried  qui  est  le  héros  et  l'héroïne  est  Brunhilde.  C'est  la  tragédie 
des  erreurs.  Destinés  l'un  à  l'autre  par  la  volonté  des  dieux,  ils  se 
rencontrent,  mais  pour  se  perdre,  et  quand  ils  se  retrouvent,  il  est 
trop  tard.  La  destinée  qui  les  voulait  unis  devient  une  fatalité  tra- 
gique qui  les  condamne  à  mourir  tous  deux. 

Telle  est  du  moins  la  façon  dont  le  sujet  peut  être  conçu  par  un 
poète  qui  veut  le  rendre  plus  conforme  à  nos  façons  de  penser 
modernes,  et  le  dépouiller  de  ses  éléments  fabuleux  et  mythiques.  Or 
ce  sont  ces  éléments  mêmes  qui  ont  séduit  Richard  Wagner. 

Le  poète  Richard  Wagner,  — nous  sommes  d'autant  plus  autorisés 
à  séparer  ici  le  poète  du  musicien  que  Y  Anneau  du  Nibelung  a  été 
publié  par  lui  en  1853,  longtemps  avant  qu'il  n'en  ait  écrit  la  parti- 
tion, —  le  poète  Richard  Wagner,  subissant  sur  ce  point  comme  sur 
d'autres  Pinfluence  des  romantiques,  voit  dans  le  mythe  la  source  de 
la  vraie  poésie,  et,  dès  qu'il  a  définitivement  édifié  son  système 
dramatique,  c'est  vers  le  mythe  qu'il  se  tourne  et  vers  la  poésie  du 
moyen  âge,  où  il  le  trouve  fréquemment,  bien  que  déjà  obscurci, 
dans  les  légendes  qui  inspirent  les  vieux  narrateurs.  C'est  ainsi  qu'il 
met  en  œuvre  la  légende  populaire  allemande  du  chevalier-poète 
de  Tannhausen,  enfermé  dans  la  montagne  de  dame  Vénus,  qu'il  va 
puiser  ses  sujets  dans  les  traducteurs  de  notre  littérature  épique  et 
qu'il  lui  emprunte  Tristan  et  Iseut,  le  Chevalier  au  Cygne,  Perceval 
et  le  Saint  Graal.  Mais  Wagner  est  tout  l'opposé  d'un  esprit  naïf.  Il 
n'est  point  comme  d'autres  charmé  parla  naïveté  de  l'inspiration, par 
le  jeu  d'une  imagination  primitive,  qui  se  révèle  dans  ces  mythes  ;  il 
les  creuse,  il  en  fait  des  symboles,  il  les  charge  d'exprimer  une 
philosophie,  si  l'on  veut,  il  met  une  morale  à  ces  fables  antiques. 

Or  la  légende  de  Sigurd  lui  fournissait  facilement  et  ce  symbole  et 
cette  morale  :  c'est  l'or  maudit  par  le  nain  Andvari,  l'or  fatal  à  tous 
ceux  qui  le  possèdent.  Il  a  singulièrement  approfondi  ce  symbole.  11 
nous  montre  l'or  introduit  dans  le  monde  par  un  vol.  Il  dormait  au 
fond    du  Rhin,   inconnu   et  inoffensif.    Il  en  est  ravi  par  le  sombre 
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Nibelung  Alberich,  et  avec  lui  pénètrent  dans  le  monde  le  crime  et  le 
mépris  des  lois  éternelles. 

Mais  à  cette  puissance  démoralisante  et  destructive  de  l'or  il  en  a 
opposé  une  autre,  qui  vivifie,  réconcilie,  unit  :  l'amour.  L'amour  et 
l'or  sont  en  lutte  d'un  bout  à  l'autre  de  son  drame:  on  ne  peut  les 
posséder  l'un  et  l'autre.  Alberich  n'a  pu  conquérir  le  trésor  que 
parce  qu'il  a  renoncé  à  l'amour.  Pendant  longtemps  l'or  rend  l'amour 
impossible  ou  malheureux  et  parvient  à  empêcher  son  règne,  mais 
enfin  le  sacrifice  qu'au  dénouement  fait  Brunhilde  de  sa  vie,  le 
sacrifice  qu'elle  fait  uniquement  par  amour,  cette  mort  qui  seule  n'est 
pas  due  à  l'avide  désir  de  posséder  l'or  fatal,  en  détruit  la  puissance,  et 
le  trésor  avec  l'anneau  du  Nibelung  est  rendu  au  Rhin,  au  fond  duquel 
il  dormira  de  nouveau,  pendant  que  l'humanité,  enfin  délivrée  de 
son  influence  pernicieuse,  marchera  vers  des  destinées  meilleures. 

Autour  de  ce  point  central,  de  cette  idée  maîtresse  il  groupe  toute 
la  légende  de  Siegfried,  depuis  l'ancêtre  Vœlsung  ou  Wadse,  jusqu'à 
la  mort  du  héros.  Mais  une  légende  de  Siegfried  reconstituée,  épurée. 
S'aidant  des  travaux  des  philologues  et  des  mythologues,  Wagner 
s'est  efforcé  de  retrouver  le  mythe  «  pur  »,  le  noyau  primitif.  Il  en  a 
écarté  tout  d'abord  les  éléments  historiques,  l'histoire  des  Burgondes 
massacrés  par  Attila.  Puis  il  a  adopté  l'interprétation  que  je  vous  ai 
signalée  :  la  lutte  des  ténèbres  contre  la  lumière.  11  a  ressuscité  les 
vieux  Nibelunge,  dont  la  légende  n'avait  plus  qu'un  si  vague  souve- 
nir. Ils  sont  redevenus  chez  lui  les  puissances  des  ténèbres,  et  en 
même  temps  comme  ce  sont  eux  qui  introduisent  l'or  dans  le  monde, 
les  puissances  du  mal,  les  sombres  ennemis  de  l'amour  lumineux  et 
chaud.  Il  a  rangé  parmi  eux  le  farouche  Hagen,  l'assassin  de  Siegfried. 

Mais  ce  n'est  point  tout.  Loin  de  vouloir  atténuer  le  caractère  mer- 
veilleux et  mythologique  que  les  skaldes  islandais  avaient  donné  a  la 
légende,  il  l'a  exagéré  et  approfondi  et  mêlé  intimement  ses  héros 
aux  dieux.  Les  dieux  sont  entraînés  dans  les  combats  des  ténèbres 
contre  la  lumière,  de  l'or  contre  l'amour.  Dans  ce  combat,  comme  les 
humains,  ils  sont  atteints  par  la  puissance  de  l'or.  Ils  deviennent 
criminels,  ils  se  laissent  entraîner  en  dehors  de  leur  mission  qui  est 
de  sauvegarder  les  éternelles  lois  de  la  morale, d'être  les  législateurs  et 
les  juges.  Eux  aussi  ils  périront,  victimes  des  mêmes  passions  que  les 
hommes,  pour  faire  place  au  règne  d'une  divinité  plus  sublime,  plus 
\  raiment  divine. 

Mais  ce  n'est  plus  d'une  manière  extérieure  que  les  dieux  sont  mêlés 
aux  hommes,  par  de  simples  liens  de  parenté.  C'est  par  un  lien  pro- 
fond que   leur  sort    est   uni  a  celui  de  leurs  descendants,  et  pour  le 
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former  Wagner  a  tiré  un  admirable  parti  de  certaines  traditions  de  la 
mythologie  Scandinave. 

Les  Eddas  racontent  sur  les  dieux  des  histoires  étranges.  «  Il  arriva 
lors  du  premier  établissement  des  dieux,  alors  qu'ils  venaient  de 
construire  Valhall,  qu'un  architecte  vint  et  s'offrit  à  bâtir  en 
dix-huit  mois  un  château,  qui  serait  pour  les  dieux  une  défense 
contre  les  géants.  Mais  il  exigeait  comme  salaire  Freyja  et  le  soleil  et 
la  lune.  Alors  les  dieux  se  réunirent  et  tinrent  conseil  et  consen- 
tirent au  marché  avec  l'architecte,  s'il  finissait  le  château  en  un 
seul  hiver;  mais  si  au  premier  jour  de  l'été,  il  y  avait  encore  quoi 
que  ce  soit  d'inachevé,  il  serait  privé  de  son  salaire;  de  plus  il  ne 
devait  se  faire  aider  par  personne.  Lorsqu'ils  lui  dirent  ces  condi- 
tions, il  leur  demanda  qu'ils  lui  permissent  de  se  servir  du  secours  de 
son  cheval  Svadlifori  et  Loki  conseilla  qu'on  le  lui  octroyât.  Alors  au 
premier  jour  de  l'hiver,  il  commença  à  bâtir  le  château,  et  la  nuit  il 
menait  les  pierres  avec  son  cheval.  Les  dieux  s'émerveillaient  de  voir 
ce  cheval  traîner  des  rochers  aussi  immenses  et  le  cheval  faisait 
encore  une  fois  plus  de  travail  que  son  maître.  Mais  le  marché  avait 
été  scellé  par  de  redoutables  serments.  Lorsque  l'hiver  approchait  de 
sa  fin,  la  construction  du  château  était  fort  avancée  et  déjà  il  était  si 
fort  et  si  haut  qu'aucune  attaque  ne  pouvait  plus  lui  faire  de  mal.  Et 
lorsqu'il  ne  restait  plus  que  trois  jours  jusqu'à  l'été,  il  n'y  avait  plus 
à  faire  que  la  porte.  Alors  les  dieux  tinrent  conseil,  et  l'un  demandait 
à  l'autre  qui  avait  conseillé  de  livrer  Freyja  aux  géants  et  de  gâter 
l'air  et  le  ciel  en  enlevant  le  soleil  et  la  lune  pour  les  donner  aux 
géants.  Alors  ils  furent  tous  d'accord  que  celui  qui  avait  conseillé  cela 
était  celui  qui  conseillait  toujours  le  mal,  Loki,  et  ils  dirent  qu'il 
périrait  de  maie  mort,  s'il  ne  trouvait  un  moyen  de  faire  perdre  son 
salaire  a  l'architecte.  Et  comme  ils  pressaient  Loki,  il  eut  peur  d'eux 
et  il  jura  par  serment  qu'il  arrangerait  la  chose  de  telle  façon  que  le 
maître  perdrait  son  salaire,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter.  Et  ce  même 
soir,  lorsque  le  maître  s'en  alla  quérir  des  pierres  avec  son  étalon 
Svaldifori,  une  jument  sortit  du  bois  devant  lui  et  le  salua  de  ses 
hennissements.  Et  lorsque  l'étalon  vit  cette  jument,  il  s'emporta, 
rompit  ses  traits  et  courut  après  la  jument  et  la  jument  devant  lui 
dans  la  forêt  et  le  maître  après  l'étalon  pour  le  rattraper,  et  les  deux 
chevaux  coururent  toute  la  nuit,  et  cette  nuit  il  ne  fut  pas  fait  de 
travail  et  le  jour  suivant  le  travail  ne  se  fit  pas  comme  de  coutume. 
El  lorsque  le  maître  vit  que  l'ouvrage  ne  pourrait  être  fini,  il  entra 
dans  une  colère  de  géant.  Mais  les  dieux,  qui  étaient  certains  mainte- 
nant que   c'était  un  géant  qui   était  venu   vers  eux,  ne  tinrent  plus 
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compte  de  leurs  serments  et  appelèrent  Thor,  et  à  l'instant  il  arriva 
et  brandit  aussitôt  son  marteau  et  c'est  avec  lui  et  non  avec  le  soleil 
et  la  lune  qu'il  paya  le  prix  de  la  bâtisse  ;  il  empêcha  le  maître  de 
bâtir  désormais  dans  le  pays  des  géants,  car  du  premier  coup  il  lui 
fracassa  le  crâne  et  l'envoya  à  Niflhel  (les  enfers).  C'était  Loki  lui- 
même  qui,  sous  la  forme  d'une  jument,  était  venu  devant  l'étalon.  » 

C'est  à  cette  fable,  épisode  de  l'éternelle  lutte  des  dieux  et  des 
géants,  où  se  marque  si  bien  la  bizarre  imagination  des  skaldes  Scan- 
dinaves, que  Richard  Wagner  emprunte  le  point  de  départ  de  sa 
tragédie.  Le  géant  c'est  Fasolt,  le  frère  de  Fafner  qui  prend  ici  la  place 
de  Hreidmar,  le  père  de  Loutre.  Déjà  il  a  emporté  Freyja,  le  prix  de 
sa  construction,  et  les  dieux  sont  dans  la  désolation,  et  ils  se  sentent 
vieillir,  car  Freyja  est  la  gardienne  des  pommes  d'or  qui  donnent  aux 
habitants  de  Valhall  la  jeunesse.  Alors  Loge,  —  de  Loki,  le  dieu 
étrange  de  la  mythologie  norique,  insaisissable  dans  sa  forme,  indéfi- 
nissable dans  son  essence,  Wagner  a  fait  surtout  le  dieu  du  mensonge, 
—  Loge  propose  de  racheter  la  déesse  d'amour  au  prix  du  trésor  que 
le  nain  Alberich  vient  de  voler  aux  filles  du  Rhin.  Wotan  se  laisse 
tenter,  et  ravit  au  Nibelung  l'or  fatal,  dont  il  rachète  ensuite  la  déesse. 
Ainsi  ce  sont  les  dieux  d'abord,  les  dieux,  menteurset  voleurs,  qu'at- 
teint la  malédiction  du  gnome  ténébreux,  ce  sont  les  dieux  qui  les 
premiers  ont  introduit  dans  le  monde,  avec  le  désir  de  l'or,  le  men- 
songe et  le  viol  des  lois. 

Sans  parler  de  la  Valkyrie  Bri'inhilde  qui  appartient  à  la  fois  au 
monde  des  dieux  et  à  celui  des  hommes,  une  autre  légende  mytholo- 
gique fournit  à  R.  Wagner  un  dernier  point  de  contact,  un  dernier 
moyen  de  fusion.  La  mythologie  Scandinave  a  son  Apollon  :  c'est 
Raldur,  le  plus  beau  et  le  meilleur  des  dieux,  le  dieu  soleil,  le  dieu 
printemps  et  aussi  le  dieu  de  la  poésie.  Il  est  la  joie  de  Valhall  et  la 
consolation  des  dieux.  Une  nuit  il  a  un  songe  qui  semble  le  menacer 
de  terribles  dangers.  Il  le  raconte  aux  dieux  qui  délibèrent  pour 
savoir  comment  ils  pourraient  le  défendre  de  ces  périls.  Frigg, 
l'épouse  d'Odin,  prononce  des  incantations  qui  empêchent  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre,  feu  et  eau,  fer  et  métaux,  pierres  et  arbres,  oiseaux 
et  reptiles,  de  nuire  à  Baldur.  Mais  elle  a  oublié  un  jeune  rameau  de 
gui,  qui  lui  a  paru  trop  inoffensif.  Loki  va  cueillir  le  rameau.  Or  les 
dieux,  pour  s'amuser,  mettent  à  l'épreuve  les  incantations  de  Frigg. 
Baldur  se  place  au  milieu  de  la  lice,  les  autres  dieux  lancent  sur  lui 
des  épieux  et  des  pierres,  le  frappent  de  leurs  épées  et  prennent 
plaisir  à  son  invulnérabilité.  Mais  un  dieu  aveugle,  Hodr,  s'approche, 
Loki  lui  met  dans  les  mains  la  branche  de  gui,  cette  plante  qui  croît 
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à  l'ombre  et  qui  n'a  pas  besoin  du  soleil  pour  fleurir,  dont  les  fleurs 
s'épanouissent  quand  l'été  a  disparu  depuis  longtemps.  Hodr  frappe, 
Loki  guide  le  coup  et  Baldur  tombe  mort.  Frigg  envoie  en  enfer  un 
autre  de  ses  fds  pour  tâcher  de  délivrer  Baldur.  Hel,  la  déesse  des 
morts,  promet  le  retour  de  Baldur,  si  toutes  les  choses  et  tous  les  êtres 
du  monde  pleurent  sa  perte.  «  Et  tout  ce  qui  peuple  l'univers, 
hommes  et  animaux,  pierres,  arbres,  métaux,  pleure  la  mort  de 
Baldur.  Seule  une  géante  reste  les  yeux  secs.  Invitée  à  pleurer  Baldur, 
elle  répond  que  l'enfer  n'a  qu'à  garder  ce  qu'il  a.  On  croit  que  la 
géante  c'était  Loki.  » 

Or  Baldur  est  le  premier  dieu  qui  ait  été  atteint  par  la  mort,  c'est  le 
commencement  de  la  fin  des  dieux,  et  la  divinité  estivale,  frappée  par 
la  plante  amie  de  l'hiver,  entraîne  à  sa  suite  la  ruine  de  tout  le  Valhall. 

Wagner  suppose  que  le  mythe  de  Siegfried  et  celui  de  Baldur  sont 
au  fond  le  même,  et  mêlant  les  traits  du  héros  lumière  et  du  dieu 
printemps,  il  rattache  à  la  morl  de  Siegfried  la  mort,  le  «  Crépus- 
cule »  des  dieux. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  de  montrer  toutes  les  ingénieuses 
combinaisons  que  le  poète  a  opérées  avec  les  données  des  mythes 
Scandinaves  et  de  mettre  en  lumière  les  pensées  symboliques  qu'il  a 
cachées  dans  ces  mythes.  Le  grandiose  édifice  qu'il  a  élevé  ainsi, 
fruit  d'un  esprit  quasi  scientifique,  mais  en  tout  cas  fort  subtil,  et  en 
même  temps  d'une  imagination  extrêmement  puissante,  est  dans  ses 
grandes  lignes  le  suivant. 

Wotan  a  payé  les  géants  Fasolt  et  Fafner  qui^ont  construit  son 
château  avec  l'or  et  l'anneau  du  Nibelung,  qu'avec  le  secours  de 
Loge,  il  a  ravi  à  Albérich.  Les  géants  ont  consenti  à  accepter  ce 
paiement  en  place  de  Freia,  qui  leur  avait  d'abord  été  promise.  Mais 
à  peine  ont-iis  reçu  l'or  maudit  qu'ils  s'en  disputent  la  possession,  et 
Fafner  tue  Fasolt.  Wotan  se  rend  compte  de  la  puissance  fatale  qu'il 
a  ainsi  déchaînée  sur  le  monde  et  n'a  plus  qu'une  pensée  :  reprendre 
le  trésor  et  le  rendre  au  Rhin.  Mais  il  ne  peut  lui-même  opérer  cette 
restitution,  lié  qu'il  est  a  Fafner  par  sa  parole.  Il  songe  donc  à  trouver 
en  dehors  de  lui  un  héros  qui  puisse  ravir  cet  or  à  Fafner,  qui  a  pris 
la  forme  d'un  dragon  et  veille  sur  son  trésor.  Il  pense  dans  ce  but  à 
son  fils  Sigmund,  et  lui  donne  le  glaive  toujours  victorieux.  Mais 
Sigmund  s'est  rendu  coupable,  Fricka,  la  déesse  suprême,  la  sauve- 
garde des  amours  légitimes,  exige  qu'il  soit  puni,  et  Wotan  donne  à 
la  Valkyrie  Brunhilde  l'ordre  de  le  frapper.  Elle  se  laisse  toucher  et 
lui  procure  la  victoire  sur  Hunding.  Wotan  alors  exécute  lui-même 
la  sentence,  tue  Sigmund,  brise  son  épée,  puis  punit   la  Valkyrie  en 
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l'ensevelissant  en  un  sommeil  magique.  Cependant  le  fils  de  Sigmtind 
est  devenu  grand  et  Wotan  songe  à  lui  inspirer  la  mission  que  n'a 
pu  accomplir  son  père  Sigmund. 

Pour  peindre  le  jeune  Siegfried,  Wagner  a  fait  des  emprunts  à  une 
autre  chanson  sur  les  jeunes  années  du  héros  et  à  un  conte  fort 
répandu  en  Allemagne,  l'histoire  de  celui  qui  voulait  apprendre  ce 
qu'est  la  peur.  Mais  il  reprend  bientôt  la  tradition  Scandinave.  Le 
glaive  de  Sigmund  est  ressoudé.  Le  nain  Mime  (Regin)  mène  son 
pupille  auprès  de  Fafner,  qui  est  tué  et  Siegfried  s'empare  du  trésor. 
Prévenu  par  les  oiseaux,  dont  il  comprend  le  langage,  il  tue  Mime 
qui  voulait  le  mettre  à  mort,  puis  il  va  délivrer  la  Valkyrie,  à 
laquelle  il  fait  des  serments  d'amour,  et  lui  passe  au  doigt  le  funeste 
anneau  du  Nibelung.  Puis  il  se  rend  à  la  cour  de  Gunther.  Hagen,  le 
fils  d'Albérich,  va  mettre  tout  en  œuvre  pour  rentrer  en  possession  de 
l'anneau  de  son  père.  C'est  lui  qui  lui  fait  donner  le  philtre  d'oubli. 
Siegfried  épouse  Gutrune  et  va  de  nouveau  conquérir  Briinhilde 
pour  Gunther.  En  cette  occurrence  il  reprend  l'anneau  fatal. 

Au  lieu  d'être  amenée  par  la  querelle  des  deux  épouses,  la  catas- 
trophe a  pour  cause  la  douleur  et  la  honte  de  Briinhilde  ;  elle 
reconnaît  Siegfried  et  l'accuse  elle-même  de  l'avoir  trompée.  Hagen 
prend  la  défense  de  sa  souveraine  et  tue  Siegfried  dans  une  partie  de 
chasse.  Siegfried  est  brûlé  sur  un  bûcher,  Briinhilde,  après  lui  avoir 
enlevé  du  doigt  l'anneau  fatal,  s'élance  elle-même  dans  les  flammes, 
mais  le  Rhin  déborde,  et  ses  fdles  —  les  flots  —  enlèvent  au  doigt 
de  l'infortunée  le  fatal  anneau,  qui  se  trouve  ainsi  rendu  à  ses 
premiers  possesseurs. 

Cette  tragédie  peut  prêter  à  la  critique  dans  une  foule  de  détails, 
mais  personne  n'en  saurait  nier  la  sublime  grandeur  et  la  puissance. 
Plus  on  connaît  les  sources  où  a  puisé  Richard  Wagner  et  plus  on  est 
stupéfait  de  cet  édifice  grandiose,  où  il  a  fait  rentrer,  en  les  groupant 
autour  d'un  symbole  profond,  toute  la  légende  de  Siegfried  et  toute  la 
mythologie  Scandinave,  et  plus  on  se  sent  rempli  d'admiration  pour 
cette  imagination,  vraiment  poétique,  qui  a  su  donner  vie,  et  une  vie 
si  intense,  à  une  reconstruction  savante  et  souvent  pédantesque. 

Et  c'est  une  destinée  singulièrement  glorieuse  que  celle  de  Siegfried, 
qui,  après  avoir  peut-être  hanté  les  imaginations  des  pasteurs  aux 
temps  des  primitifs  indo-germains,  après  avoir  été  «  le  prince  char- 
mant »  des  Francs  barbares,  après  avoir  passionné  les  naïfs  auditoires 
populaires  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  après  avoir 
fourni  à  la  poésie  chevaleresque  allemande  son  seul  héros  national, 
est  devenu  le  héros  de  cette  tragédie  si  compliquée  et  si  moderne. 


OBSÈQUES     DE     M.    OLLIER 


DISCOURS   DE   M.   LE   RECTEUR 


Messieurs, 

La  perte  d'un  homme  tel  que  M.  Ollier  n'est  pas  simplement  de 
celles  qui  désolent  une  famille  aimante  et  aimée,  qui  affligent  les 
sociétés  particulières,  les  corporations,  les  divers  groupements 
humains  auxquels  le  mort  appartenait  :  elle  est  de  celles  qui  affectent, 
qui  émeuvent  une  ville  tout  entière;  plus  qu'une  ville,  le  pays  lui- 
même,  qui  comprend  qu'il  est  appauvri,  diminué,  par  la  disparition 
d'un  de  ses  plus  précieux  serviteurs;  — et  par  delà  les  frontières 
même  du  pays,  dans  la  grande  famille  internationale  des  amis  de  la 
science,  c'est  un  cri  douloureux  de  sympathie  qui  s'élève,  et  qui 
accompagne  l'éternel  départ  d'un  savant  qui  n'était  pas  seulement 
une  illustration  de  Lyon  devant  toute  la  France,  qui  honorait  la 
France  devant  toute  l'Europe,  puisque  les  étrangers  le  connaissaient 
et  l'estimaient  autant  que  ses  propres  compatriotes  le  vénéraient  et 
l'admiraient. 

Mais  dans  ce  deuil  public  et  cette  émotion  générale,  l'Université 
de  Lyon  a  le  triste  privilège  de  se  sentir  particulièrement  atteinte  et 
frappée...  Elle  ne  perd  pas  seulement,  comme  tout  le  monde,  un 
savant  éminent,  uu  merveilleux  praticien:  elle  perd  un  des  siens, 
un  de  ceux  dont  elle  se  faisait  le  plus  honneur,  et  dont  le  nom  jetait 
un  rayonnement  particulièrement  éclatant  sur  la  maison  tout  entière: 
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C'est  pour  elle  une  force  qui  s'est  évanouie  à  jamais,  une  lumière  qui 
s'est  éteinte  ;  et  la  gloire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  en  est 
comme  obscurcie. 

Certes, ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  —  et  je  serais  d'ailleurs  incompétent 
pour  le  faire  avec  la  précision  qu'exigerait  un  pareil  sujet,  —  de 
déterminer,  même  à  grands  traits,  les  caractères  de  la  vie  et  des 
travaux  de  M.  Ollier.  Mais  qui  ne  sait,  même  dans  le  public  profane, 
ce  que  la  science  doit  à  ses  expériences  et  à  ses  théories,  ce  que 
l'humanité  doit  à  ses  procédés  et  à  ses  méthodes?  Quel  effort  admi- 
rable que  celui  d'où  est  sorti  ce  qu'il  appelait  lui-même  «  une  œuvre 
qui  forme  un  tout,  tant  au  point  de  vue  doctrinal  qu'au  point  de  vue 
technique  ».  Dans  les  sillons  qu'il  a  patiemment  et  profondément 
creusés  pendant  un  demi-siècle,  s'il  a  semé,  à  pleines  mains,  intelli- 
gence, raison  et  travail,  n'a-t-il  pas  abondamment  moissonné  faits 
nouveaux,  applications  ingénieuses  et  pratiques  originales.  Quelle 
activité  féconde  n'a-t-il  pas  déployée,  depuis  le  jour,  —  9  août  1849, 
—  où  le  futur  professeur  de  clinique  chirurgicale  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon  débutait  à  la  Faculté  de  Montpellier,  comme  aide 
de  botanique,  fonctions  modestes  qu'il  a  remplies  pendant  deux  ans. 
Quelques  années  plus  tard,  il  était  reçu  docteur  en  médecine  par  la 
même  Faculté,  le  6  mai  1856.  En  1859,  il  était  chargé  d'  «  un  cours 
autorisé  »  à  l'École  pratique  de  Paris.  Paris  faillit  alors  nous  le 
prendre.  Mais  dès  le  23  mars  1860,  à  trente  ans,  il  était  nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon;  et  dès  lors  il  nous  appartint 
tout  entier  et  pour  toujours  :  afin  qu'il  fût  démontré,  pendant  qua- 
rante ans,  que  la  province  peut  parfois  rivaliser  avec  Paris,  qu'on 
peut,  même  en  province,  travailler  pour  la  science,  et  illustrer  son 
nom. 

Lorsque,  en  1877,  la  Faculté  de  Médecine  fut  fondée  et  ouverte, 
M.  Ollier  y  occupa  d'emblée  la  chaire  qu'il  n'a  cessé  depuis  de  tenir 
avec  autant  de  dévouement  que  d'éclat.  Et  je  n'ai  pas  à  vous 
apprendre,  Messieurs,  que  c'est  en  grande  partie  à  sa  collaboration, 
comme  à  celle  de  quelques-uns  de  ses  collègues  qui  le  pleurent 
aujourd'hui,  que  la  Faculté  naissante  a  dû  sa  rapide  fortune.  Si  en 
un  jour,  dès  ses  premiers  pas,  la  jeune  Faculté  a  réussi  au  delà  de 
toute  espérance,  c'est  qu'elle  a  pu  recruter  sur  place  ses  chefs;  c'est 
qu'elle  a  trouvé,  avec  l'abondance  des  ressources  que  lui  fournis- 
saient les  hôpitaux  de  Lyon,  des  maîtres  éminents  capables  de  les 
mettre  à  profit;  c'est  que  sur  son  berceau  se  sont  penchés,  pour  porter 
et  soutenir  dans  leurs  mains  puissantes  et  habiles  le  nouveau 
rejeton  de  la  science  française,  des  professeurs   tels  que  M.  Ollier. 
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La  vie  scientifique  de  M.  Ollier,  dans  sa  parfaite  unité,  se  partage 
entre  la  recherche  expérimentale  et  les  applications  pratiques.  Il  a 
été  à  la  fois  le  plus  patient  des  expérimentateurs  et  le  plus  habile 
des  opérateurs.  Les  expériences  de  physiologie  qu'il  avait  inaugurées 
des  1857,  il  ne  les  a  jamais  abandonnées.  Il  les  reprenait  sans  cesse, 
pour  les  varier,  les  compléter,  les  étendre.  Il  savait,  et  il  répétait 
volontiers,  que  «  l'expérimentation  sur  les  animaux  vivants  est  le  plus 
puissant  élément  du  progrès  ».  Ne  se  laissant  pas  absorber  par  la 
pratique  incessante  et  très  active  de  son  art  dans  les  hôpitaux  et  dans 
sa  vaste  clientèle,  il  revenait  toujours  à  l'expérience,  comme  au 
principe  de  toute  vérité,  afin  d'alimenter  la  source  où  il  puisait 
sans  cesse  de  nouvelles  applications,  de  nouveaux  moyens  de  recons- 
tituer, de  régénérer  la  machine  humaine. 

Que  dire,  Messieurs,  qui  ne  soit  connu  de  vous,  en  ce  qui  concerne 
les  résultats  auxquels  il  était  parvenu?  A  combien  de  milliers  de 
personnes  souffrantes  n'a-t-il  pas  apporté  le  secours  efficace  de  sa 
pratique  chirurgicale?  Il  ne  se  contentait  pas,  comme  le  faisaient  les 
chirurgiens  d'autrefois,  de  sauver  la  vie  du  malade,  du  blessé  :  il 
avait  la  prétention  plus  haute,  —  et  il  la  réalisait  par  ses  «  opéra- 
tions conservatrices  »  —  de  refaire  les  articulations,  de  reproduire 
les  os,  et  ainsi  de  rendre  à  ceux  qu'il  opérait  l'usage  complet  de  leurs 
membres  et  la  possession  de  leurs  forces.  Rien  que  pour  les  articula- 
tions des  membres,  il  pouvait,  des  1895,  compter  699  opérations  faites 
de  ses  mains.  Au  Congrès  de  chirurgie,  en  1895,  il  pouvait  présenter 
plus  de  50  personnes,  depuis  longtemps  opérées  par  lui,  et  qui  témoi- 
gnaient par  leur  bonne  santé,  non  seulement  delà  réalité,  mais  de  la 
permanence  des  résultats  obtenus.  Combien  de  travailleurs  manuels 
qui  ont  pu,  grâce  à  lui,  continuer  à  gagner  leur  vie;  et  qui  trente  ans, 
quarante  ans  après  qu'il  les  avait  soignés  et  guéris,  — des  vignerons, 
des  tuiliers,  —  avaient  conservé,  les  ayant  retrouvés  par  ses  soins, 
des  membres  solides  et  assez  forts  pour  résister  aux  travaux  les  plus 
pénibles;  tandis  que  des  femmes  qu'il  avait  opérées  du  poignet  droit 
avaient  elles  aussi  gardé  assez  de  souplesse  dans  les  doigts  pour  se 
livrer  aux  travaux  les  plus  délicats  de  la  couture  et  de  la  broderie. 

Malgré  tant  d'efforts  et  de  succès,  M.  Ollier  n'était  pas  encore  satis- 
fait de  son  œuvre.  Dans  un  des  derniers  entretiens  que  j'ai  eus  avec  lui, 
il  me  parlait  de  ses  projets  d'avenir.  Il  songeait,  pour  une  des  années 
prochaines,  à  abandonner  quelque  temps  sa  clinique  et  ses  clients, 
à  prendre  un  congé,  non  pour  se  reposer,  —  les  hommes  de  cette 
trempe  ne  se  reposent  que  dans  la  mort,  —  mais,  au  contraire,  pour 
travailler  avec  plus  d'intensité  dans  la   liberté  de  ses  vacances  pro- 
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longées  ;  pour  se  recueillir,  et,  dans  ce  recueillement,  mettre  la  dernière 
main  a  des  mémoires  déjà  commencés;  pour  écrire  peut-être  un  livre 
définitif  qui  eût  été  le  résumé  de  toutes  ses  recherches,  de  toutes  ses 
réflexions,  et  comme  le  testament  de  sa  pensée  scientifique.  Pourquoi 
faut-il  qu'une  mort  brutale,  imprévue,  soit  venue  briser  ces  espé- 
rances, et  suspendre  prématurément  une  activité  féconde  dont  on 
pouvait  attendre  encore  pour  l'humanité  souffrante  les  fruits  les  plus 
précieux  ! 

L'homme,  en  M.  Ollier,  était  à  la  hauteur  du  savant.  Il  était  bien- 
veillant, comme  le  sont  tous  les  hommes  bons.  Dans  son  air,  il  y  avait 
une  dignité  souriante,  une  noblesse  aimable,  quelque  chose  d'agréable 
et  de  doux,  mais  aussi  de  haut  et  de  fier,  qui  enveloppait  de  je  ne  sais 
quel  charme  tous  ceux  qui  rapprochaient,  et  qui  étaient  séduits, 
mais  qui,  en  même  temps,  commandait  le  respect.  Avec  lui  la  conver- 
sation s'élevait,  s'élargissait  tout  de  suite,  pour  toucher  aux  questions 
les  plus  hautes.  Dans  ce  clair  esprit  de  savant  vibrait  l'àme  chaude 
d'un  patriote.  11  relevait  volontiers  la  tète  au-dessus  de  ses  recherches 
expérimentales  et  de  ses  occupations  techniques  pour  s'intéresser  aux 
affaires  générales  de  la  nation,  soucieux  qu'il  était  avec  passion  de 
l'avenir  de  la  France,  dont  il  aurait  voulu  pouvoir  contribuer  a 
guérir  les  plaies  morales,  aussi  bien  qu'il  réussissait  à  panser  les 
blessures  matérielles  des  individus  qui  confiaient  leurs  maux  a  ses 
soins. 

Assurément,  avant  de  nous  quitter,  —  mais  cela  ne  nous  console 
point.  —  M.  Ollier  a  reçu  de  rares  honneurs.  11  a  presque  épuisé  les 
récompenses  humaines  attribuées  au  mérite.  Il  a  vu  sa  méthode  triom- 
pher des  préjugés  qu'il  avait  eu  d'abord  à  combattre  dans  la  routine 
chirurgicale.  Il  a  vu  ses  procédés  acceptés  à  l'étranger  et  devenus 
classiques  dans  tous  les  traités  de  médecine  opératoire.  Les  sociétés 
savantes  de  tous  les  pays  civilisés  l'ont  appelé  à  prendre  rang  parmi 
leurs  membres.  L'Angleterre,  la  Suède,  la  Belgique,  l'Autriche,  l'Italie, 
la  Russie,  les  États-Unis  l'avaient  inscrit  dans  leurs  Académies.  A 
Berlin,  son  portrait  a  été  placé  à  côté  de  ceux  de  trois  autres,  dans  le 
quatuor  des  plus  grands  chirurgiens  du  siècle.  Il  était  membre  de  la 
Société  de  chirurgie  de  Paris  et  de  la  Société  de  biologie,  associe 
national  de  l'Académie  de  médecine,  —  et  je  ne  parle  pas  des  sociétés 
lyonnaises. 

L'Institut  de  France  l'avait  comblé  des  témoignages  de  son  estime,  en 
lui  décernant,  dès  1867,  le  grand  prix  de  chirurgie,  en  le  nommant 
correspondant  dès  1874;  et  peut-être  est-il  permis  de  penser  tout  de 
même  que  l'Institut  n'avait  pas  encore  fait  tout  ce  qu'il  devait  pour 
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rendre  hommage  à  l'un  des  plus  illustres  représentants  de  l'enseigne- 
ment provincial. 

M.  Ollier  méritait  de  jouir  longtemps,  au  milieu  des  joies  de  la 
famille,  de  la  grande  situation  qu'il  s'était  faite  parmi  ses  concitoyens. 
Son  robuste  tempérament,  sa  fière  stature,  l'ardeur  juvénile  de  son 
esprit,  la  puissance  intacte  de  sa  pensée  semblaient  lui  promettre 
l'espoir  d'une  longue  et  heureuse  vieillesse.  Du  moins,  il  sera  entré 
debout  dans  la  tombe  ;  je  veux  dire,  dans  la  pleine  intégrité  de  ses 
facultés,  sans  avoir  connu  les  tristes  déchéances  de  l'Age.  La  veille  du 
jour  où  nous  l'avons  perdu,  il  participait,  avec  son  entrain  accoutumé, 
aux  opérations  du  concours  de  chirurgie.  Et  le'jour  même  de  sa  mort, 
ce  vaillant,  qui  ne  pensait  qu'aux  autres,  visitait  encore  quelques-uns 
de  ses  malades...  Son  dernier  acte  aura  été  l'accomplissement  d'un  de 
ses  devoirs  professionnels.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  est  mort,  comme  un 
soldat,  sur  la  brèche 

C'est  une  des  meilleures  consolations,  Messieurs,  de  la  brièveté  de 
la  vie  humaine,  toute  insuffisante  qu'elle  soit,  de  penser  qu'il  y  a  au 
moins  quelques  hommes  qui,  comme  M.  Ollier,  se  survivent  à  eux- 
mêmes.  Ils  disparaissent,  hélas  !  dans  leur  personnalité  éphémère; 
ils  passent,  mais  leur  œuvre  reste  !  C'est  le  suprême  honneur  de  ces 
créatures  passagères  qui  ne  font  que  tra%erser  ce  monde,  qu'elles 
laissent  après  elles,  sous  le  soleil  dont  les  rayons  ne  réjouiront  plus 
leurs  yeux,  non  seulement  les  œuvres  réelles  qu'elles  ont  accomplies 
de  leurs  propres  mains,  mais,  grâce  aux  instruments  qu'elles  ont 
inventés,  aux  procédés  et  aux  méthodes  qu'elles  ont  créés,  la  possi- 
bilité de  renouveler  indéfiniment  les  mêmes  bienfaits  par  l'application 
incessamment  continuée  de  leurs  conceptions  et  de  leurs  inventions  : 
de  sorte  que  M.  Ollier  vivra,  non  seulement  dans  la  douleur  d'une 
famille  inconsolée,  dans  la  reconnaissance  de  tant  de  malheureux 
dont  il  a  lui-même  soulagé  les  misères  physiques,  dans  les  regrets 
des  élevés  qu'il  a  formés  et  qui  continueront  dignement  son  œuvre, 
dans  le  souvenir  fidèle  des  membres  d'une  Université  que  sa  mort 
découronne;  —  il  vivra  par  la  perpétuité  de  l'emploi  des  méthode- 
dont  il  est  le  créateur,  et  qui,  pratiquées  par  d'autres  opérateurs,  ne 
cesseront  pas  de  remédier  à  quelques-unes  des  souffrances  maté- 
rielles de  l'humanité,  et  qui,  par  suite,  immortaliseront  sa  grande 
mémoire. 
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Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine. 


Messieurs, 

Mes  fonctions  m'imposent  bien  souvent  le  triste  et  pénible  devoir 
de  dire,  en  votre  nom,  le  dernier  adieu  à  ceux  qui  nous  quittent. 

Mais  aujourd'hui  que  se  brisent,  comme  par  un  coup  de  foudre,  une 
amitié  sans  nuages  datant  de  plus  de  quarante  années,  une  confiance 
réciproque  pleine  et  entière,  ce  devoir  m'est  particulièrement  doulou- 
reux devant  cette  tombe  qui  va  se  refermer  sur  le  collègue  éminent 
qui  était  l'honneur  de  notre  Université. 

01  lier  est  mort  à  son  poste,  sur  le  champ  de  bataille  scientifique  et 
ses  brillants  travaux  avaient  illustré  son  nom  dès  sa  jeunesse. 

Dans  cette  vie  si  bien  remplie,  notre  collègue  a  connu  souvent  les 
joies  des  succès  incontestés  et  toujours  grandissants.  Mais  son  activité 
sans  relâche  ne  lui  a  jamais  permis  de  trouver  la  possibilité  de  se 
reposer  comme  il  le  désirait  ardemment.  Il  y  a  peu  de  jours  encore  il 
me  disait  combien  il  serait  heureux  du  calme  que  pourrait  lui  donner 
une  retraite  impatiemment  attendue.  Il  se  réjouissait  à  l'espérance 
prochaine  d'avoir  le  loisir  de  lire  des  travaux  intéressants  et  d'étudier 
à  fond  certaines  questions  dans  lesquelles  sa  vive  et  belle  intelligence 
savait  découvrir  tant  d'aperçus  originaux  et  inattendus. 

Hélas!  ce  jour  de  repos  est  arrivé,  mais  c'est  celui  qu'amène  Celle 
qui  vient  si  souvent  nous  prendre  par  surprise  pour  nous  précipiter 
dans  la  tombe. 

D'autres  vous  diront  tout  à  l'heure  ce  que  fut  Ollier  dans  ses  expé- 
riences ingénieuses  qui  l'amenèrent  à  créer  la  chirurgie  conservatrice 
du  système  osseux.  Moi,  je  n'ai  que  le  courage  de  nous  plaindre 
amèrement  du  départ  de  cette  force,  de  cette  gloire,  et  de  vous 
rappeler  ce  qu'il  fut  comme  homme  et  comme  collègue. 

Jusqu'à  son  dernier  jour  Ollier  fut  comblé  de  distinctions  justement 
méritées.  Tout  récemment  encore,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  lui 
accordèrent  les  plus  hautes  récompenses.  A  Rerlin,  où  j'avais  la  joie 
de  l'accompagner  au  grand  Congrès  international,  j'étais  fier  de 
constater  avec  quel  empressement  les  sommités  médicales  du  monde 
entier  tenaient  à  honneur  de  lui  être  présentées. 
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Aussi,  lorsque  la  Société  centrale  de  chirurgie  allemande  décida 
que  dans  la  grande  salle  des  cérémonies  du  palais  qu'elle  habite, 
prendraient  place  les  portraits  des  quatre  plus  grands  chirurgiens  de 
Fépoque  actuelle,  Ollier  fut  désigné  à  l'unanimité  pour  représenter 
la  chirurgie  française  dans  la  capitale  de  l'Allemagne. 

Et  cependant,  tant  d'honneurs  exceptionnels  ne  vinrent  jamais 
troubler  la  modestie,  la  simplicité  charmante  de  cet  homme  de 
bien  dont  la  seule  satisfaction  était  la  recherche  de  la  vérité  et  la 
conscience  du  devoir  accompli. 

Sa  notoriété  était  si  grande  que  dans  le  dernier  voyage  fait  avec 
lui  à  Athènes,  à  Constantinople,  Beyrouth  et  l'Egypte,  des  malades, 
informés  de  son  passage  par  la  rumeur  publique,  accouraient  en 
foule  auprès  de  lui,  des  régions  les  plus  lointaines  de  l'Orient,  solli- 
citant ses  conseils,  et  le  privant  d'un  repos  si  nécessaire. 

Tant  de  succès  et  une  réputation  si  étendue  chez  un  travailleur  de 
province  devaient  plus  d'une  fois  exciter  des  sentiments  regrettables 
dont  il  a  senti  la  douleurcuisante.  Mais  il  savait  heureusement  si  vite 
oublier  et  rejeter  dans  l'ombre  ces  froissements  pénibles.  Aussi,  moi, 
qui  ai  été,  depuis  tant  d'années,  le  confident  de  ses  pensées  les  plus 
intimes,  je  puis  le  dire  bien  haut  devant  cette  tombe,  il  n'eut  jamais 
un  mot  d'amertume  au  souvenir  des  tristesses  qu'avait  pu  éprouver 
son  cœur  généreux. 

Que  de  sacrifices  n'a-t-il  pas  faits,  à  pleines  mains,  pour  ceux  qui 
avaient  besoin  de  son  aide  !  La  noble  femme  qui  fut  la  compagne 
dévouée  dans  ses  bons  et  dans  ses  mauvais  jours,  l'associée  délicate  et 
discrète  de  ses  bienfaits,  est  là  pour  témoigner  de  ce  qu'il  savait  faire 
pour  ceux  qui  ne  réclamaient  jamais  en  vain  son  assistance. 

Et  que  de  temps,  que  de  soins  n'a-t-il  pas  consacrés  au  soulage- 
ment de  la  souffrance  chez  les  déshérités  de  ce  monde,  prodiguant  ses 
forces  et  sa  vie,  et  le  soir  tombant  de  fatigue,  et  tout  cela  sans  un 
mouvement  d'impatience,  toujours  d'une  humeur  égale,  le  regard 
plein  de  bonté,  toujours  le  sourire  bienveillant  sur  les  lèvres. 

Celte  bonté,  cette  sérénité  de  l'àme  se  faisaient  sentir  partout 
autour  de  lui.  Sa  fidélité  dans  l'amitié  l'a  fait  aimer  de  tous  ceux 
qui  l'ont  approché,  sa  conscience  droite  et  honnête,  la  loyauté  de  sa 
parole,  sa  vie  sans  tache  et  sans  défaillance  ont  toujours  inspiré 
l'affection  et  le  respect. 

C'est  à  ce  collègue  aimé,  c'est  à  l'homme  de  bien  qui  a  été  l'honneur 
de  la  chirurgie  française,  qui  a  été  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
notre  ville,  que  je  dis  du  fond  du  cœur,  une  fois  encore,  non  pas 
adieu,  mais  au  revoir. 

1901—2  g 
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Séance  du  Ie'   décembre  1900 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  André  el  Hannequin. 

M.  le  Recteur  dit  que  sa  première  parole,  en  ouvrant  la  séance, 
sera  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  le  Dr  Ollier,  l'illustre 
professeur  qui  honora  si  grandement  l'Université  de  Lyon  et  la  science 
française.  Il  demande  au  Conseil  de  faire  mention  au  procès-verbal 
des  regrets  unanimes  que  lui  cause  la  disparition  de  cet  homme 
éminenl,  et  de  l'autoriser  à  transmettre  ii  la  famille  de  M.  Ollier 
l'expression  de  ses  sentiments  de  condoléance.  —  Adopté  à  l'una- 
nimité. 

Le  Conseil  prend  acte  des  communications  suivantes: 

Lettre  de  M,  le  Ministre  annonçant  qu'il  fait  don  au  Musée  de 
moulages  du  grand  sphinx  provenant  des  fouilles  de  Delphes  et  d'une 
statue  de  femme  qui  figuraient  à  la  classe  III  de  l'Exposition. 

Allocation,  sur  les  fonds  de  l'État,  d'un  crédit  extraordinaire  de 
880  francs  destiné  à  l'acquisition  de  ii  volumes  de  textes  anglais 
provenant  de  la  succession  de  M.  Texte. 

Délégation  de  M.  Le  Cadet  dans  les  fonctions  d'astronome  adjoint 
à  l'Observatoire  de  Lyon,  pendant  le  congé  de  M.  Gonnessiat. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  les  ouvrages  et  photographies 
envoyés  à  l'Exposition  sont  aujourd'hui  de  retour.  Le  Conseil  décide 
que  les  photographies  seront  distribuées  entre  la  salle  du  Conseil  de 
l'Université  et  les  Facultés  de  Droit,  des  Sciences  et  des  Lettres. 

Le  Conseil  rectifie,  conformément  aux  indications  de  M.  le  Ministre, 
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les  chiffres  qui  avaient  servi  de  base  au  calcul  des  dispenses  du 
droit  d'inscription  el  le  nombre  de  ces  dispenses  s'en  trouve  augmenté 
de  cinq  :  deux  pour  la  Faculté  de  Droit,  trois  pour  la  Faculté  de 
Médecine. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Dr  Azoulay, 
approuvant  le  choix  de  M.  Scheiner,  astronome  à  Potsdam,  qui 
consent  à  se  charger  de  deux  des  conférences  pour  lesquelles 
M.  Azoulay,  l'an  dernier,  a  fait  don  à  l'Université  d'une  somme  de 
1 .500  francs. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Doyen  Lortet,  il  est  entendu  que  la 
troisième  conférence  sera  demandée  à  M.  le  Dr  Auguste  Forel,  ancien 
professeur  à  l'Université  de  Zurich,  résidant  actuellement  à  Morges 
(canton  de  Vaud). 

Le  Conseil  décide  qu'à  l'occasion  du  nouvel  an,  les  cours  et  autres 
exercices  de  l'Université  vaqueront  du  30  décembre  au  6  janvier. 

M.  le  Recteur  communique  au  Conseil  une  lettre  par  laquelle 
M.  le  Maire  de  Lyon  déclare  qu'en  raison  des  charges  qui  pèsent  ou 
qui  vont  peser  sur  le  budget  de  la  ville,  il  ne  croit  pas  devoir  sou- 
mettre au  Conseil  municipal  la  demande  de  subvention  formée  par 
l'Université  en  vue  des  nouvelles  appropriations  des  anciens  labora- 
toires de  chimie.  Le  Conseil  devra  donc  chercher  ailleurs  les 
ressources  nécessaires  à  l'exécution  de  l'entreprise.  M.  le  Recteur 
va  engager  diverses  négociations  dont  il  fera  connaître  les  résultats 
dans  une  prochaine  séance. 

Parlant  du  pont  de  l'Université,  dont  on  vient  enfin  de  commencer 
la  construction.  M.  Clédat  estime  qu'il  faudra  profiter  de  l'occasion 
pour  obtenir  que  les  abords  des  Facultés  soient  revêtus  d'un  pavage 
en  bois. 

M.  Lacassagne  informe  le  Conseil  qu'il  a  reçu  de  M"e  Nicolas, 
légataire  universelle  du  Dr  Chartier,  de  Dijon,  un  don  de  34  volumes 
qui  seront  répartis  entre  le  laboratoire  de  médecine  légale  et  la 
Bibliothèque  universitaire. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  la  donatrice. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lacassagne,  le  Conseil  émet  le  vœu  que 
le  Comité  consultatif  établisse  chaque  année  son  classement  des  pro- 
fesseurs qui  doivent  passer  à  la  classe  supérieure,  et  que,  pendant  le 
cours  de  l'année,  les  nominations  aient  lieu  au  choix  ou  à  l'ancienneté 
dès  qu'une  vacance  viendra  à  se  produire. 

Le  Conseil  examine  successivement  les  projets  de  budget  des 
Facultés  et  de  l'Université  pour  l'exercice  1901  et  demande  qu'ils 
soient  arrêtés  comme  il  suit  : 
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Faculté  de  Droit.    .    .    .  Receltes     15.715  »  Dépenses  15.656  50 

—  de  Médecine.    .  —       110.384  »         —  108.616  64 

—  des  Sciences.    .  83.000  20         —  83.000  10 

—  des  Lettres.  .    .  II. 481  »         —  11.464  64 
Université —       262.320  »  247.504     » 

Au  budget  de  l'Université,  les  prévisions  de  recettes  sont  en  général 
les  mêmes  que  celles  de  l'exercice  1900,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  produit  des  droits  scolaires.  Le  crédit  proposé  pour  le 
chauffage  de  l'Institut  de  chimie  est  porté  de  4.000  à  6.000  francs. 

Les  dépenses  prévues  pour  la  Bibliothèque  de  l'Université  s'élèvent 
a  41.900  francs.  Sur  cette  somme,  18.900  francs  seront  affectés  aux 
acquisitions  de  livres  et  11.000  francs  aux  abonnements. 

A  propos  des  droits  scolaires,  le  Conseil  examine  la  question  de 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  percevoir  en  une  seule  fois  la  totalité 
du  droit  d'inscription  CIO  francs),  avec  la  première  inscription  de 
l'année  scolaire,  au  lieu  de  la  répartir  sur  les  quatre  trimestres  de 
Tannée. 

11  recherche  également  les  moyens  d'obtenir  plus  de  régularité 
dans  la  prise  des  inscriptions  de  licence  es  lettres. 

Le  Conseil  s'ajourne  au  27  décembre  pour  entendre  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Pic  sur  la  situation  de  l'Université  pendant  la  dernière 
année  scolaire. 


Séance  du  27  décembre  1900 
Présidence   de  M.   le    Recteur. 

Absents  :  MM.  André,  Hannequin. 

M.  Lagrange,  président  du  Conseil  général  du  Rhône,  M.  Mangini, 
président  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  et  M.  Coignet,  vice- 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  assistent  à  la  pre- 
mière partie  de  la  séance.  M.  le  Maire  de  Lyon  et  M.  Falcouz,  qui  y 
avaient  été  conviés  également,  se  sont  fait  excuser. 

M.  le  Recteur  remercie  MM.  Lagrange,  Mangini  et  Coignet,  qui,  par 
leur  présence,  ont  tenu  à  donner  à  l'Université  un  nouveau  témoi- 
gnage de  l'intérêt  que  les  Conseils  ou  les  Sociétés  qu'ils  représentent 
prennent  à  son  développement  et  a  sa  prospérité. 
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M.  Pic  donne  lecture  du  rapport  qu'il  a  rédigé,  au  nom  du  Conseil, 
sur  la  situation  des  établissements  de   l'Université  pendant  l'année 
cola  ire  1899-1900. 

Après  cette  lecture,  qui  est  accueillie  par  les  applaudissements  du 
Conseil,  M.  le  Recteur  donne  quelques  explications  sur  les  difficultés 
d'ordre  financier  que  rencontre  en  ce  moment  l'Université  lyonnaise, 
difficultés  provenant  de  la  hausse  du  charbon,  de  l'exagération  du 
tarif  municipal  des  eaux,  qui,  s'il  n'est  pas  modifié,  augmentera 
considérablement  les  charges  budgétaires,  et  surtout  de  la  nécessité 
urgente  d'aménager,  dans  les  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences, 
les  locaux  abandonnés  par  les  services  de  chimie. 

Deuxième  partie  de  la  séance.  —  M.  le  Recteur  signale  les  princi- 
paux faits  survenus  après  la  dernière  réunion  du  Conseil. 

M.  le  Dr  Renaut,  de  la  Faculté  de  Médecine,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  Conseil  adresse  ses  félicitations 
à  l'éminent  professeur. 

M.  le  Dr  Renie,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  est  décède, 
au  commencement  de  décembre,  à  la  Forestière,  près  Givors.  Une 
délégation  de  la  Faculté  de  Médecine  s'est  rendue  aux  obsèques,  et 
M.  le  Recteur  a  transmis  à  la  famille  les  regrets  du  Conseil. 

M.  Forel,  ancien  professeur  de  l'Université  de  Zurich,  accepte  de 
venir  faire  à  Lyon  la  troisième  et  dernière  des  trois  conférences 
Azoulay.  Parmi  les  sujets  que  ce  savant  propose,  le  Conseil  fait 
choix  du  suivant  :  «  Des  mœurs  des  fourmis.  » 

M.  le  Recteur  espère  apporter  prochainement  au  Conseil  des  propo- 
sitions fermes  au  sujet  de  l'emprunt.  Il  faudra  environ  12.000  francs 
pour  le  service  annuel  des  intérêts  et  de  l'amortissement.  M.  le 
Ministre  a  fait  espérer  que  la  moitié  de  cette  somme  serait  fournie 
par  l'État.  M.  Falcouz  consent  à  ce  que  l'Université  applique  au 
même  service  les  4 .000  francs  de  rente  provenant  de  sa  donation 
qu'elle  emploie  tous  les  deux  ans  à  des  achats  d'instruments  ou 
d'appareils  [tour  les  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences,  soit 
2.000  francs  par  an.  Des  démarches  sont  commencées  par  M.  le  Recteur 
auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  (fonds  du  pari  mutuel), 
auprès  du  département  du  Rhône  et  de  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  pour  avoir  les  4.000  francs  qui  manquent  encore. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  question  du  service  des  eaux,  qui, 
sous  le  régime  municipal,  va  devenir  trois  fois  plus  onéreux  que  sous 
le  régime  de  l'ancienne  Compagnie.  Après  un  échange  d'observations, 
le  Conseil  donne  mandat  à  MM.  les  Doyens,  assistés  de  l'administra- 
teur de  l'Institut  de  Chimie,  de  se  constituer  en  Comité  et  d'entrer  en 
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pourparlers  avec  la  municipalité  pour  obtenir:  1°  un  tarif  spécial, 
inférieur  au  tarif  industriel,  en  faveur  des  établissements  de  l'Uni- 
versité; 2°  le  décompte  par  année  et  non  par  trimestre  de  la  consom- 
mation d'eau. 

Le  Conseil  autorise  M.  le  Recteur  à  traiter  avec  la  maison  Deseours 
pour  la  fourniture  du  charbon  en  1901,  au  prix  de  36  francs  la  tonne. 

Il  approuve  le  sujet  que  la  Faculté  de  Médecine  propose  de  mettre 
au  concours  pour  le  prixFalcouz  (concours  de  1902).  Des  applications; 
médicales  de  la  cryoseopie. 

M.  le  Recteurcommunique  au  Conseil  la  liste  des  titres  scientifiques 
conférés  par  l'Université  de  1 900,  savoir  :  o  diplômes  de  docteur  de 
l'Université  :  2  avec  la  mention  «  sciences  »,  3  avec  la  mention  «  phar- 
macie »,  et  6  certificats  d'études  notariales. 

Sur  la  proposition  de  MM.  les  Doyens  des  Facultés  de  Médecine  et 
des  Sciences,  le  Conseil  vote  des  remerciements  à  plusieurs  maisons 
de  Paris  et  de  Lyon  qui  ont  donné  des  appareils  ou  exécuté  gratuite- 
ment des  travaux  d'installation  dans  divers  services  de  ces  Facultés: 
Maison  Henry  Scaller,  de  Paris  :  don  de  nombreux  appareils  pour  le 
musée  d'hygiène;  Maison  Jacob,  de  Paris:  don  d'appareils  modèles 
pour  le  laboratoire  d'hygiène  ;  Maison  Viviant,  Clari  et  Marmonnier, 
de  Lyon  :  installation  gratuite  de  ces  derniers  appareils;  Syndicat 
des  cuirs  et  peaux  de  France  :  don  à  l'École  française  de  tannerie  des 
vitrines  de  l'Exposition  collective  du  Syndicat,  avec  les  produits 
qu'elles  renferment.  Ces  vitrines  seront  installées  aux  frais  du 
S\  ndicat. 


Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.  Compayré. 
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Conseil  de  l'Université.  —  Ont  été  élus  membres  du  Conseil  pour 
une  période  de  trois  ans  :  MM.  Flurer  et  Pic,  professeurs  à  la  Faculté  de 
Droit;  Lacassagne  et  Hugounenq,  professeurs  à  la  Faculté  de  Médecine; 
Vignon  et  Flamme,  professeurs  à  la  Faculté  des  Sciences;  Regnault  et 
Hannequjn,  professeurs  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Comité  du  Bulletin.  —  M.  Beauvisage;  président  sortant,  ayant 
exprimé  le  désir  de  se  retirer  du  Comité  de  rédaction,  la  place  laissée 
vacante  par  le  départ  de  ce  collaborateur  dévoué  et  regretté  a  été  attribuée 
à  M.  Bérard,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Dans  une  précédente  réunion,  le  Comité  avait  désigné  pour  son  président 
M.  Mariéjol,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  pour  son  secrétaire 
M.  Josserand,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit. 


DISTINCTIONS 

Sont  nommés  : 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Lacassagne,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  (décret  du  29  dé- 
cembre 1900). 

Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Renaut,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  (décret  du  14  dé- 
cembre 1900)  et  M.  Bard,  professeur  de  Clinique  médicale  à  la  Faculté  de 
Médecine,  en  mission  à  l'Université  de  Genève  (décret  du  29  dé- 
cembre 1900). 


BIBLIOGRAPHIE 


Ph.  Fabia.  Onomasticon  Taciteum  (Annales  de  l'Université  de  Lyon,  nou- 
velle série.  II.  Droit-Lettres.  Fasc.  4),  Lyon,  A.  Rey  ;  Paris,  A.  Fonte- 
moing;  in-8°  de  772  p. 

Les  tables  des  noms  propres  que  l'on  trouve  à  la  fin  des  éditions  de 
Tacite,  outre  qu'elles  sont  très  incomplètes  et  souvent  erronées,  ne  donnent 
ou  que  de  simples  références  en  chiffres  ou  que  des  indications  trop 
sommaires  sur  le  contenu  des  passages  auxquels  ces  chiffres  renvoient. 
Pour  mieux  orienter  et  faciliter  autant  que  possible  les  recherches  du 
grammairien  et  de  l'historien,  on  a  remplacé,  dans  cet  Onomasticon,  l'analyse 
par  la  citation  textuelle,  en  sorte  que  les  passages  ou,  tout  au  moins,  quand 
le  passage  entier  eût  été  trop  long,  les  parties  essentielles  des  passages 
encadrant  les  noms  propres,  y  sont  transcrits  exactement  et  d'après  les 
meilleures  éditions,  avec  les  variantes  relativesaux  nomspropreseux-mônirs 
Le  terme  de  nom  propre  est  pris  dans  son  acception  la  plus  large  :  noms 
de  personnes  et  noms  de  lieux,  substantifs  et  adjectifs;  en  un  mot  tout  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Lexicon  Taciteum  de  Gerber  et  Greef  est  ici 
classé  alphabétiquement.  L'Onomasticon  sera  donc  le  complément  indis- 
pensable du  Lexicon.  Il  ne  vise  pas  à  être  un  dictionnaire  prosopographique 
et  topographique,  à  fournir  sur  chaque  personne,  sur  chaque  chose,  la 
totalité  des  renseignements  que  nous  possédons  par  ailleurs.  Mais  il 
renvoie  aux  ouvrages  où  l'on  trouvera  ces  renseignements,  la  Prosopographia 
imperii  romani,  l'Encyclopédie  de  Pauly  et  celle  de  Pauly-Wissowa,  les 
Géographie*  de  Forbiger  et  de  Kiepert.  C'est  un  instrument  de  travail  dont 
bien  des  philologues  auront  à  se  servir,  et  tous  ceux  qui  s'en  serviront  en 
apprécieront  la  grande  utilité. 


Le  Gérant  :  A.  STORCK. 
Lyon.  —   Imp.  A.  STORCK  et  Cie,  8,  rue  de  la  Méditerranée. 
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Faite    devant    la    Société   des    Amis    de    l'Université 

le  3  février  1901 

Par  M.  L.  MAIGRON,  professeur  au  Lycée  Ampère 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  sais  en  vérité  si  c'est  fort  habile,  mais  il  me  paraît  loyal  de 
préciser  dès  l'abord  le  véritable  sujet  de  cette  causerie.  Celte  franchise 
initiale  aura  au  moins  l'avantage  de  nous  épargner  des  déceptions  qui 
vous  seraient  sans  doute  désagréables  et  qui  me  deviendraient  trop 
aisément  cruelles.  Vous  n'attendez  certainement  pas  de  cette  heure 
d'entretien  qu'elle  vous  donne  une  idée  d'ensemble  sur  l'œuvre  du 
romancier  à  qui  la  Pologne  vient  de  faire  des  fêtes  solennelles. 
L'impertinente  ambition  m'en  serait-elle  d'ailleurs  venue  qu'elle  eût 
été  parfaitement  irréalisable,  et  pour  plusieurs  motifs.  D'abord,  il  faut 
bien  l'espérer,  l'auteur  de  Quo  vadis  n'a  pas  achevé  de  nous  donner 
des  chefs-d'œuvre,  et  il  serait  au  moins  prématuré  de  prétendre 
définir  un  art  qui  n'a  pas  encore  atteint  son  complet  développement. 
Puis,  de  cette  œuvre  même,  ce  n'est  qu'une  partie  qui  a  été  traduite 
jusqu'ici  ;  et  si  les  naturalistes,  à  l'aide  de  quelques  fragments, 
réussissent  à  reconstituer  l'animal  tout  entier,  le  critique  s'interdit 
prudemment  des  divinations  de  ce  genre.  Enfin,  pour  bien  juger  un 
auteur,  il  est  nécessaire  de  pouvoir  le  situer  dans  le  développement 
total  de  la  littérature  à  laquelle  il  appartient;  et  je  vous  dois  l'humble 
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aveu  que  la  littérature  polonaise  ne  m'est  pas  précisément  familière. 
—  La  témérité  ne  serait  pas  moindre,  d'autre  part,  à  vouloir  induire 
les  idées  générales  du  célèbre  écrivain.  On  a  dit  par  exemple  que 
Sans  dogme  était  une  espèce  de  version  polonaise  du  Disciple  de 
M.  Paul  Bourgel,  et  celui  qui  l'a  dit  est  le  traducteur  même  de 
l'ouvrage.  Gomment  donc  se  fait-il  que  cette  lecture  laisse  l'impres- 
sion, très  nette,  qu'entre  les  deux  romans  il  n'y  a  rien,  mais  abso- 
lument rien  de  semblable,  et  que  si  Sans  dogme  rappelle  quelque 
livre  français,  ce  n'est  assurément  pas  le  Disciple,  mais  bien  Domi- 
nique, de  Fromentin,  et  par  endroits  la  Princesse  de  Clèves  de 
Mmc  de  La  Fayette  ?  Peut-être  la  faute  en  est-elle  après  tout  au  traduc- 
teur, au  maladroit  adaptateur,  pour  mieux  dire,  qui  a  réduit  les  trois 
volumes  de  l'original  au  simple  petit  livre  que  vous  connaissez,  et  qui 
a  cru  pouvoir  laisser  un  titre  de  sens  philosophique  et  religieux  à 
une  étude,  intéressante  sans  doute,  mais  enfin  à  une  simple  étude  de 
passion,  sans  rien  de  métaphysique.  Il  faut  donc  nous  résigner  pour 
l'heure  à  ne  point  pénétrer  jusqu'à  la  «  substantifique  moelle  «une 
pensée  dont  on  serait  cependant  bien  désireux  de  mesurer  la  véritable 
profondeur,  et  cela,  Messieurs,  ne  laisse  pas  d'être  déconcertant  et 
ennuyeux.  —  Il  me  reste  enfin,  Mesdames,  à  faire  évanouir  une 
illusion  qu'il  est  bien  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  vous 
avez  apportée  ici.  Vous  aimez  connaître,  —  et  que  d'hommes  sur  ce 
point  vous  ressemblent  !  —  vous  aimez  connaître  le  plus  de  détails 
possible  sur  l'écrivain  que  vous  admirez  :  curiosité  toujours  légitime, 
doublement  compréhensible  en  l'espèce,  puisqu'il  s'agit  d'un  génie 
bien  authentique  et  d'un  étranger.  Hélas,  Mesdames  !  et  vous  m'en 
voyez  désolé,  je  ne  vous  apporte  presque  aucun  détail  sur  notre 
héros.  La  biographie  que  nous  promet  le  poète  Gawalewicz  n'a  pas 
encore  paru  ;  et  contre  toute  vraisemblance,  à  défaut  d'une  Anglaise, 
il  ne  s'est  pas  rencontré  de  dame  berlinoise  pour  nous  conter  ses  faits 
et  gestes  dans  un  ouvrage  copieux.  Je  ne  sais  donc  de  lui  que  ce 
qu'en  peut  savoir  à  l'heure  actuelle  quiconque  n'a  pas  l'honneur  de 
le  connaître  personnellement  :  car  ce  grand  écrivain  est  un  modeste, 
et  il  soustrait  jalousement  sa  vie  privée  aux  curiosités  importunes, 
même  si  elles  viennent  de  ses  compatriotes.  Vous  vous  consolerez 
donc,  Mesdames,  par  la  pensée  que  vos  sœurs  de  Pologne  n'en  savent 
guère  plus  long  que  vous  sur  leur  romancier  favori.  On  affirme  qu'il 
a  une  taille  moyenne,  avec  un  commencement  d'embonpoint,  —  il  a 
près  de  cinquante-cinq  ans  aujourd'hui,  —  le  front  haut  et  large,  le 
nez  bien  conformé,  les  yeux  en  amande,  gris  foncé,  la  physionomie 
«  d'une  régularité  tout  aristocratique  »  ;  le   regard  est  investigateur 
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et  pénétrant,  mais  triste,  le  geste  noble,  mais  fatigué,  et  le  sourire 
très  rare  ;  au  total,  quelqu'un  de  très  simple  et  de  fort  sympathique. 
Ses  débuts  littéraires,  qui  remontent  aux  environs  de  1870,  furent 
médiocres;  on  ne  lui  trouvait  aucun  talent;  et  il  est  bien  sûr  que 
son  premier  roman,  En  vain,  qu'on  pourrait  appeler  les  Scènes  de 
la  vie  de  Bohème  polonaise,  ne  laissait  nullement  présager  l'auteur 
de  la  Trilogie  et  de  Quo  vadis.  C'est  du  côté  maternel,  comme  il 
arrive  souvent,  —  sa  mère  était  un  peu  poète,  —  que  la  grâce  était 
venue  à  l'enfant:  c'est  encore  à  une  douce  influence  féminine  qu'il 
doit  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  s'il  est  vrai  que  sa  femme  luiait  fait 
entreprendre  ses  grands  romans  historiques.  Par  le  fer  et  par  le  feu 
a  été  écrit  presque  en  entier  au  chevet  de  la  pauvre  malade,  atteinte 
d'une  affection  de  poitrine  à  laquelle  elle  devait  succomber  quand  ils 
n'étaient  encore  mariés  que  depuis  trois  ans.  Elle  avait  deviné  le 
génie  du  romancier,  et  elle  voulait  avant  de  s'en  aller  pour  toujours 
en  goûter  au  moins  les  premiers  fruits.  «  Vite,  écris  plus  vite  »,  lui 
répétait-elle  pendant  les  longues  heures  d'insomnie  douloureuse  ;  et, 
la  mort  dans  l'âme,  le  pauvre  mari,  d'une  écriture  fiévreuse,  remplis- 
sait des  pages  et  des  pages.  Elle  lui  a  laissé  deux  enfants;  et  la  vie 
du  grand  Sienkiewicz  s'écoule  depuis,  discrète  et  régulière,  partagée 
entre  l'amour  de  sa  famille  et  sa  passion  du  travail  ;  et  les  années  ne 
s'y  distinguent  plus  guère  que  par  les  différents  chefs-d'œuvre  qu'elles 
voient  éclore.  C'est  un  événement  national  en  effet  que  la  publication 
de  chacun  de  ses  livres.  Par  le  fer  et  par  le  feu  a  obtenu  là-bas  le 
colossal  triomphe  qu'obtinrent  chez  nous  les  Misérables  ou  les  Trois 
Mousquetaires  ou  même  encore  les  Aventures  de  Rocambole.  Les 
lecteurs  français  suppliaient  Ponson  du  Terrail  de  ressusciter  son 
héros;  les  lectrices  polonaises,  mieux  avisées,  demandaient  avec 
instances  que  Jean  Krétuski,  le  beau  housard  à  la  cuirasse  ailée,  no 
mourût  pas  à  la  fin  du  roman,  mais  qu'après  tant  de  traverses  il 
épousât  son  Hélène.  Et  que  de  larmes  ont  fait  couler  les  infortunes  de 
la  pauvre  princesse  !  Une  dame  trouve  un  jour  une  de  ses  amies  toute 
eu  pleurs,  et  comme  elle  lui  demande  la  cause  d'un  chagrin  si  vif: 
«  Eh  quoi?  répond  l'autre,  ne  savez-vous  donc  pas  que  Bar  est  pris 
depuis  ce  matin  ?  »  Bar  était  la  forteresse  qui  abritait  Hélène  contre 
la  terrible  colère  du  cosaque  Bohun,  le  rival  de  Jean  Krétuski.  Balzac, 
vous  le  savez,  se  vantait  de  faire  concurrence  à  l'état  civil  :  Fauteur 
de  la  Trilogie  pourrait  se  flatter  du  même  talent.  Quand,  vers  la  fin 
de  Par  le  fer  et  par  le  feu,  messire  Longinus  Podbipieta  fut  mort 
d'une  mort  vraiment  angéliquo,  —  une  belle  page  entre  parenthèses, 
Mesdames,   et  que  j'aurais  bien  voulu  pouvoir  lire  au  cours  de  cet 
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entretien,  tant  elle  est  empreinte  de  la  sensibilité  la  plus  touchante  et 
la  plus  pure,  -  quand  donc  messire  Longinus  Podbipieta  fut  mort,  un 
ouvrier  porta  toute  son  épargne  au  curé  de  son  village  afin  qu'il  dît  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme.  Ce  trait  montre  avec  assez  de  force 
si  l'écrivain  et  ses  hérossont  populaires  en  Pologne.  Quo  vadis  devait 
naturellement  provoquer  le  même  intérêt  passionné.  En  pleine  publi- 
cation de  l'œuvre,  au  moment  où  la  pauvre  Lygie  attend  en  prison 
qu'un  caprice  du  tout-puissant  César  daigne  enfin  ordonner  de  son 
sort,  une  députation  déjeunes  filles,  trop  émues  des  tortures  de  leur 
ravissante  sœur,  vint  supplier  le  romancier  d'y  mettre  un  terme. 
«  Que  son  fiancé  la  délivre!  disaient-elles.  Elle  n'a  qu'à  le  lui 
demander  par  lettre  ;  bien  sûr  qu'il  fera  l'impossible  pour  y  réussir. 
—  Écrivez  donc  la  lettre  de  Lygie,  répondit  en  souriant  l'écrivain; 
je  vous  promets  de  la  publier  dans  le  prochain  chapitre.  »  Le  lende- 
main, il  recevait  ces  mots  :  «  Ma  chère  Lygie.  Il  paraît  que  tu  dois 
écrire  à  Vinicius  ;  mais  la  maladie  ayant  probablement  affaibli  tes 
capacités  épistolaires,  adresse-toi  pour  un  brouillon  de  lettre  à  un 
certain  Henryk  Sienkiewicz  qui  demeure  à  v'arsovie,  à  plusieurs 
siècles  de  distance.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que,  si  tu  le  pries  genti- 
ment, il  te  tirera  d'affaire  sans  les  inutiles  complications  de  cette 
correspondance.  Sur  ce,  je  t'embrasse  affectueusement.  »  Les  jeunes 
Polonaises,  Mesdames,  ne  manquent  pas  non  plus  d'esprit  ;  et  il  me 
semble   que    Pétrone   lui-même  n'aurait   pas   refusé   un   sourire  de 

complaisance  à  cette  aimable  malice  et  à  cette  délicate  flatterie Et 

je  crois  bien  que  j'aurai  dit  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
d'intéressant  sur  l'illustre  étranger,  en  ajoutant  qu'il  déteste  les 
traducteurs,  depuis  qu'il  a  vu  un  de  ses  livres  traduit  en  français 
(Tune  édition  italienne,  adaptée  elle-même  d'une  traduction  anglaise, 
laquelle  avait  été  faite  par  quelqu'un  qui  savait  mal  le  polonais,  et  en 
disant  enfin  qu'il  aime  la  France  et  sa  littérature.  Sienkiewicz  vient 
régulièrement  chaque  année  passer  quelques  semaines  ou  en  Bretagne, 
ou  sur  la  côte  d'Azur  ou  aux  environs  de  Paris.  C'est  en  terre  fran- 
çaise, à  Champigny,  sur  les  bords  de  la  Marne,  qu'ont  été  écrits  en 
partie  Quo  vadis,  la  Famille  Polanieçki  et  les  Chevaliers  de  l'Ordre 
Teutonique.  Rien  d'important  ne  lui  échappe  des  productions  litté- 
raires de  notre  pays,  dont  il  parle  d'ailleurs  et  dont  il  écrit  parfai- 
tement la  langue.  Il  a  lu  et  admire  tous  ceux  de  nos  contemporains 
qui,  à  des  titres  divers,  sont  dignes  d'admiration.  Il  est  par  exemple 
tout  imprégné  de  Renan,  et  c'est  un  de  mes  plus  vifs  regrets  que  de 
ne  pouvoir,  faute  de  temps,  dresser  sous  vos  yeux  le  bilan  de  tout  ce 
que  Quo  vadis  doit  à  Y  Histoire  des  Origines  du  Christianisme,  et 
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aussi,  pour  le  dire  en  passant,  au  gracieux  roman  d'Alexandre  Dumas 
père,  Acte.  Il  n'y  a  peut-être  pas  à  l'heure  actuelle  d'écrivain 
étranger  qui  ait  été  à  ce  point  façonné  par  notre  influence,  affiné  par 
notre  art,  et  qui,  tout  en  restant  foncièrement  étranger,  c'est-à-dire 
original,  soit  par  tant  de  côtés  et  si  nettement,  français.  Ce  n'est 
cependant  pas  encore  à  ce  point  de  vue,  si  intéressant  puisse-t-il  être, 
mais  bien  délicat  et  par  conséquent  de  démonstration  trop  longue, 
que  je  voudrais  me  placer  aujourd'hui.  Sans  toutefois  le  négliger 
complètement  et  en  essayant  même  de  vous  le  faire  entrevoir  au 
moins  par  endroits,  ce  que  je  serais  heureux  de  pouvoir  vous  montrer, 
—  et  le  peu  que  nous  connaissons  de  ses  œuvres  suffit  amplement 
pour  ce  dessein,  —  c'est  que,  dans  sa  façon  de  conter,  par  son  talent 
de  décrire,  par  la  nature  enfin  de  sa  sensibilité,  ce  romancier  est  un 
grand  artiste  et  surtout  un  grand  poète.  Et  vous  jugerez  sans  doute, 
puisque  aussi  bien  de  toutes  les  nations  slaves  aucune  ne  fut  jamais 
plus  française  que  la  petite  mais  glorieuse  patrie  du  grand  écrivain, 
que  la  meilleure  façon  de  l'honorer  à  notre  tour  et  de  célébrer,  nous 
aussi,  son  jubilé;  c'est  encore,  comme  dirait  l'auteur  volontiers 
mystique  de  Quo  vadis,  de  communier  quelques  instants  avec  lui 
dans  le  même  arnour  religieux  de  la  pure  Beauté. 


I 


«  J'aime  ces  masses  armées  mises  en  mouvement  dans  Y  Iliade,  a 
déclaré  quelque  part  Sienkiewicz  lui-même,  et  ces  batailles  intermi- 
nables chantées  avec  magnificence.  »  L'aveu  est  à  retenir,  car  irest 
significatif.  Personne  n'a  jamais  eu  l'esprit  plus  naturellement,  plus 
foncièrement  épique  ;  et  d'écrivain  moderne  qui  ait  eu  à  ce  degré 
dans  le  récit  tant  de  largeur  et  de  puissance,  cette  intensité  et  comme 
ce  fourmillement,  ce  grouillement  de  vie,  je  ne  vois,  avec  l'auteur  de 
Quo  vadis,  que  celui  de  la  Légende  des  siècles.  Ce  sont  de  véritables 
épopées  que  tous  ces  romans,  j'entends  les  grands  romans  historiques. 
Défauts  et  qualités  y  atteignent  des  proportions  grandioses  et,  comme 
on  dit,  épiques.  De  ces  volumes  serrés  et  compacts  à  faire  paraître 
grêles  et  étriqués  les  plus  gros  romans  contemporains  se  dégage 
d'avance  une  espèce  de  lassitude  et  d'effroi.  Il  ne  faut  rien  moins 
qu'un  millier  de  pages  à  cet  aède  moderne,  et  quelles  pages  !  pour 
pousser  devant  lui  et  mener  à  bien  ses  développements  énormes, 
gigantesques;  et  on  a   l'impression  très  nette  que,  s'il  s'arrête,  car  il 
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faut  bien  qu'un  roman  surtout  ait  une  fin,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  à 
bout  de  souffle,  comme  la  plupart  de  ses  lecteurs,  qui  arrivent  au 
dénoûment  littéralement  efflanqués  :   ce  Titan  pourrait  encore  sou- 
lever de  nouveaux  blocs,  entasser  de  nouvelles  montagnes.  Et  de  fait 
il  se  repose  d'un  effort  colossal  par  un  autre  effort  non  moins  colossal  : 
c'est  le  Déluge  après  Par  le  fer  et  par  le  feu,  c'est  Quo  vadis  qui 
suit  Messire    Wolodyjowski,  c'est  Pélion  sur  Ossa.  Ce  spectacle  de 
cyclopéenne  énergie  est  d'une  rare  puissance  ;  mais  on  peut  trouver, 
sans   manquer   de  respect    à  cet   infatigable    athlète,    qu'une   aussi 
furieuse  tension  de   muscles   devient   fatigante    à    la  longue.    Il  est 
possible  que,  dans  l'oisiveté  et  le  désœuvrement  du  steppe  ou  tout  au 
long  des  interminables  veillées  septentrionales,  on  ait  tout  le  temps 
de  s'en  repaître  avec  une  admiration  jamais  rassasiée,  comme  autre- 
fois nos  châtelaines  dans    leurs  castels   pleins    d'ennui   écoulaient 
avidement  les  jongleurs  bavards  ;  mais  notre  vivacité  habituelle  s'en 
accommode  parfois  assez  mal.  Nous  ne  réprimons  qu'avec  peine  ou 
plutôt  nous  ne  réprimons  pas  du  tout  certains  mouvements  d'impa- 
tience nerveuse;  il   nous  arrive  même  de  soupirer,  je  ne  dis  pas  de 
bâiller,  après  les  pages  finales.  C'est  le  défaut  du  genre  et  la  rançon 
du  plaisir  épique.  Si  vous  croyez  qu'Homère,  l'immortel  Homère,  le 
divin  Homère  est  toujours  amusant  !...  Qu'est-ce  pourtant  que  ce  léger 
ennui  au  prix  des  fortes  impressions  d'art  que  nous  font  goûter  ces 
œuvres  splendides?  Car  cet  étranger,   comme  autrefois  Victor  Hugo 
chez  nous,  réalise  le  miracle  d'avoir  spontanément  l'âme  et  toutes  les 
qualités  des  conteurs  épiques  primitifs.  Ce  sont  des  époques  entières 
que,  à  l'égal  des  antiques  épopées,  ces  romans  ressuscitent.  Mieux 
encore,  c'est  un  conflit  de  religions  ou  de  races,  toujours  comme  dans 
l'épopée,  qui  fait  le  fond  de  ces  œuvres  puissantes  :  ici  lutte  du  paga- 
nisme et  du  christianisme,  là  résistance  victorieuse  de  la  Pologne  à 
ses  ennemis  héréditaires.  Quoi  d'étonnant  alors  que  presque  toutes 
les  formes  épiques  y  fleurissent  d'elles-mêmes  comme  dans  un  terrain 
propice  et  familier  ?  La  démonstration  en  est  facile,  et  je  voudrais 
seulement  qu'il  me  fût  permis  de  lui  donner  plus  d'ampleur.  Mais, 
de  ces  formes,  nous  n'en  pouvons  examiner  que  deux,  au  hasard,  et 
très  rapidement  encore.  Les   comparaisons   d'abord.   Vous  n'ignorez 
pas  l'effroyable   consommation  qu'en  ont  fait  les  pseudo-classiques 
et  même  quelques   classiques   tout   simplement;  comment,  à  force 
de   misérable  artifice,  ils  ont  discrédité  à  tout  jamais  une  des  plus 
belles,  une  des  plus  poétiques  sources  de  développement  ;   et  vous 
savez  aussi  que,  si  les  comparaisons  sont  encore  de  mise  dans  le 
mode  lyrique,  il  faut  une  naïveté  ou  un  génie  singulièrement  robuste 
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pour  les  hasarder  seulement  dans  le  récit.  Or  ce  poète  épique  contem- 
porain a  souvent  cette  naïveté  et  cette  audace  ;  et  la  comparaison 
est  toujours  si  exacte  et  si  forte,  si  naturelle  surtout,  qu'elle  paraît 
s'être  imposée  à  l'imagination  de  l'écrivain,  bien  loin  de  ne  jouer 
que  le  rôle  d'ornement  parasite.  Deux  lignes  de  cavalerie  qui  se 
heurtent  sont  deux  vagues  qui  s'entre-ehoquent,  et  les  flamboyantes 
lueurs  des  épées  qui  frémissent  au-dessus  sont  l'écume  lumineuse 
et  blanchissante  de  la  vague.  Le  conteur  veut-il  donner  l'impression 
d'épouvante  qu'un  guerrier  répand  autour  de  lui,  il  écrit:  «Gomme 
un  aigle  qui  fond  sur  une  compagnie  de  perdrix  les  voit  se  tasser, 
dociles  de  terreur,  sous  ses  serres  lacératrices,  ainsi  messire  Longinus 
Podbipieta  terrifia  les  janissaires.  »  La  comparaison  même,  si  expres- 
sive cependant,  paraît  insuffisante  au  poète;  il  insiste  et  redouble, 
au  risque  de  paraître  incohérent.  «  Jamais  trombe  ne  fit  plus  de 
ravages  dans  une  jeune  forêt.  Il  prit  soudain  des  proportions  surhu- 
maines; sa  cavale  fut  quelque  monstre  crachant  du  sang  par  les 
naseaux,  et  son  glaive  se  tripla  dans  sa  dextre  épouvantable.  »  La 
vision  primitive  s'est  élargie,  et  c'est  justement  de  la  comparaison 
qu'elle  a  reçu  sa  force  définitive  et  toute  sa  grandeur. 

L'autre  procédé  habituel  aux  vieux  conteurs  de  batailles  consiste, 
sans  jamais  laisser  la  mêlée  générale  dans  l'ombre,  à  verser  une 
pleine  lumière  sur  tel  combat  particulier  :  vous  le  trouverez  appliqué 
vingt  fois  dans  ces  romans  épiques.  Ce  sont  partout  de  «  fulgurantes 
escrimes  »  et  des  corps-à-corps  farouches.  «  Messire  Wolodyjowski, 
bien  que  rouge  comme  une  écrevisse  de  son  sang  ou  du  sang  des 
autres,  fut  merveilleux  de  verve  guerrière  :  il  happait  quelque 
adversaire,  l'amenait  tout  vif  en  lieu  sur,  repartait,  en  sabrait  un 
autre,  courait  sus  à  un  troisième  »  ,  bref  il  se  démène  tellement  que 
du  haut  des  remparts  ses  amis  s'arrêtent  de  combattre  pour  mieux 
contempler  ses  prouesses.  Même  intrépidité  d'ailleurs  du  côté  des 
ennemis.  «  Iwan  Bardabut  faisait  tète  à  la  fureur  polonaise.  D'une 
force  et  d'une  stature  géantes,  il  montait  un  cheval  aussi  féroce  que 
lui-même.  Plus  d'un  guerrier  se  dérobait  pour  ne  pas  affronter  ce 
centaure.  Enfin  les  deux  frères  Sieniutse  ruèrent  sur  lui.  De  ses  dents 
la  bête  de  Bardabut  agrippa  André,  le  cadet,  au  visage  et  lui  broya 
la  tête.  Raphaël,  l'aîné,  asséna  à  l'animal  un  formidable  coup,  mais 
son  glaive  se  brisa  sur  un  des  boutons  de  cuivre  de  la  bride. 
Bardabut  lui  planta  son  couteau  dans  la  gorge  jusqu'à  la  garde.  Ainsi 
périrent  messiresSieniut  frères  aux  étincelantes  cuirasses.  »  Ailleurs, 
c'est  le  cosaque  Burlay  qui,  après  avoir  coupé  en  deux  successivement 
quatre  ou  cinq  Polonais  et  «   abattu  sur   la  terre   nourricière  deux 
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houzards  ailés  »,  succombe  enfin  sous  les  coups  de  Zagloba  ;  c'est 
encore  le  doux  et  chaste  Longinus  Podbipiela  qui  étrangle  l'énorme 
Poulian  ;  et  le  poète  les  anime  tous  d'une  vie  si  intense,  il  s'identifie 
tellement  à  eux  qu'il  agit  et  parle  en  leur  nom  ;  il  les  interpelle,  les 
apostrophe,  prend  littéralement  leur  place.  Jamais  narration  ne  fut 
plus  évocatrice. 

C'en  est  bien  là,  en  effet,  la  qualité  dominante  :  tout  ressuscite  et 
tout  se  met  à  vivre,  en  sorte  que  ce  magicien,  admirable  dans  les 
détails,  l'est  encore  plus  dans  l'ensemble  et  que  le  triomphe  de  son 
art  est  dans  le  mouvement  dont  il  anime  et  dont  il  pousse  les  masses. 
C'est  bien  ici  toute  l'ampleur  épique,  je  ne  sais  quoi  de  large, 
d'immense  et  de  grandiose,  dont  vous  ne  trouverez  l'équivalent,  et 
probablement  le  modèle,  que  dans  Victor  Hugo.  Il  ne  m'est  loisible 
que  de  vous  en  présenter  une  preuve:  c'est  le  récit  d'un  furieux 
assaut.  Des  taureaux  ont  été  poussés  d'abord  par  les  assiégeants 
contre  les  remparts;  dans  le  troupeau  mugissant  et  beuglant  le  canon 
des  assiégés  fait  rapidement  des  trouées  énormes,  et  l'ennemi  avance 
par-dessus  ces  gros  cadavres.  Les  premiers  rangs  sont  formés  de 
captifs  qu'on  a  chargés  de  sacs  de  sable  pour  combler  les  fossés.  «  Et 
tout  cela,  hommes  valides,  vieillards,  femmes,  tout  cela  courait  avec 
des  clameurs  déchirantes.  D'un  côté  les  lances  des  cosaques  plon- 
geaient dans  leurs  dos,  de  l'autre  les  balles  de  l'ennemi  leur  cassaient 
les  membres  ;  la  mitraille  trouait  leur  masse  :  ils  couraient,  trébu- 
chaient, tombaient,  se  relevaient  et  de  nouveau  couraient,  poussés 
par  le  torrent  cosaque,  par  la  tempête  turque,  par  l'avalanche  tatare.  » 
Le  fossé  se  comble  enfin  et  l'escalade  commence.  «  Les  dragons 
polonais  changés  en  fantassins  coulaient  presque  direclement  dans  la 
bouche  et  dans  la  poitrine  des  cosaques  de  la  flamme  et  du  plomb... 
Les  premiers  rangs  des  assaillants  voulaient  reculer,  mais,  poussés 
qu'ils  étaient  par  derrière,  ils  ne  purent  ;  ils  périrent  donc  sur 
place...  Et  les  agresseurs  continuaient  à  grimper,  tombaient  et  de 
nouveau  grimpaient,  noirs  de  poudre,  gluants  de  sang.  Çà  et  là  on 
combattait  déjà  à  l'arme  blanche.  Aux  clartés  brusques  des  canons, 
on  distinguait  une  gesticulation  de  massacre  et  on  voyait  des  dents 
luire  dans  des  faces  qui  saignaient...  Le  sang  fit  du  champ  de  bataille 
une  immense  mare  qui,  comme  de  l'eau,  clapotait  sous  les  sabots  des 
chevaux  et  sautait  en  éclaboussures  au  visage  des  cavaliers.  »  Et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'horreurs,  c'est  en  pleines 
ténèbres  que  le  carnage  continue.  Dans  la  nuit  «  quelque  chose  de 
confus  se  convulsait  atrocement  comme  dans  de  la  poix.  Il  était 
impossible  de  savoir  si  les  cris  étaient  de  triomphe  ou  de  désolation. 
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Par  moments,  ces  cris  faisaient  trêve,  et  alors  on  entendait  une 
immense  plainte  sangloter  partout,  sous  la  terre,  sur  la  terre,  dans 
les  airs,  plus  haut  et  plus  haut,  comme  si  les  âmes  mêmes  s'envo- 
laient de  ce  champ  de  carnage  en  gémissant  ».  Le  splendide  récit, 
terminé  par  quel  incomparable  tableau!  Netteté,  puissance,  brusques 
visions  saisissantes  dans  un  mouvement  qui  emporte  tout,  tout  cela 
certes  peut  faire  penser  à  VIliade;  mais  comme  plus  invinciblement 
encore  le  souvenir  s'évoque  de  telle  narration  célèbre  de  la  bataille 
de  Waterloo  dans  les  Misérables  !  Seuls  de  nos  jours,  Victor  Hugo  et 
le  glorieux  Polonais  ont  été  capables  de  semblables  merveilles  ;  et 
comme  le  Français  est  venu  bien  avant,  il  se  pourrait  bien  que 
l'étranger  ait  appris  de  lui  cet  art  admirable  de  faire  de  la  narration 
une  chose  si  grandiose  et  si  vivante. 


II 


Mais,  vous  l'avez  déjà  pressenti,  l'artiste  capable  de  donner  à  ses 
récits  tant  de  vérité  et  une  netteté  si  grande  devait  nécessairement 
avoir  à  un  degré  au  moins  égal  le  relief  et  la  couleur,  c'est-à-dire 
exceller  dans  la  description  ;  et  nous  voyons  en  effet  cette  narration 
aboutir  presque  toujours  au  tableau  et,  sans  que  jamais  son  élan  en 
soit  retardé  ou  brisé,  le  récit  se  complaire  aux  brèves  esquisses  ou 
s'achever  en  fresques  immenses  et  glorieuses.  Si  ce  narrateur  conte 
comme  Victor  Hugo,  ce  descripteur  sait  peindre  comme  Flaubert  ;  et 
j'oserai  dire,  pas  seulement  a>ec  la  même  netteté  et  la  même  puis- 
sance, mais  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  procédés.  Vous 
connaissez  cette  page,  dans  la  Légende  de  saint  Julien  V Hospitalier  : 
«  Il  combattit  des  Scandinaves  recouverts  d'écaillés  de  poisson,  des 
nègres  munis  de  rondaches  en  cuir  d'hippopotame  et  montés  sur  des 
ânes  rouges,  des  Indiens  couleur  d'or  et  brandissant  par-dessus  leurs 
diadèmes  de  larges  sabres,  plus  clairs  que  des  miroirs  .»  Mettez  main- 
tenant en  regard  le  passage  du  roman  polonais  où  défilent  les  Tcher- 
kesses  «  qui  combattent  avec  des  poignards  »,  puis  «  les  hommes 
basanés  d'Astrakan,  armés  d'arcs  gigantesques  et  de  flèches  dont 
chacune  est  une  lance  »  :  la  similitude  de  facture  n'est-elle  donc  pas 
assez  visible  ?  —  Vous  savez  encore  avec  quelle  vigueur,  dans 
Madame  Bovary  et  surtout  dans  Salammbô,  des  personnages  se 
détachent  du  fond  même  de  la  toile,  ou,  pour  faire  des  métaphores 
plus  précises,  comment  ça  et  là  certains  détails  forment  admirable- 
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ment  bas-relief  :  chez  le  disciple  du  grand  écrivain  français,  même 
intensité  rapide  et  brusque,  réalisée  comme  en  courant.  A  la  tête  d'un 
régiment  en  marche,  voici  le  chef  sculpté  en  pied  :  «  Attentif  à  tout, 
dirigeant  tout,  haussant  sur  sa  poitrine  colossale  son  masque  de 
brute  léonine,  chevauchait  à  travers  le  tumulte,  la  fumée,  la  bou- 
cherie et  le  chaos,  Ghmielnioki,  enveloppé  de  flammes  et  rouge 
comme  un  Satan.  »  Que  si  vous  aimez  mieux  voir,  je  dis  voir,  et  de 
vos  propres  yeux,  un  détail  dans  une  charge  de  cavalerie,  un  coin  de 
tableau  qu'on  dirait  de  notre  peintre  de  batailles,  Adrien  Moreau, 
regardez.  «  Un  houzard  a  fait  un  bond  prodigieux  ;  sa  cavale  colos- 
sale reste  un  instant  comme  suspendue,  les  sabots  empiégés  dans 
une  broussaille  de  fer;  puis,  la  bête  et  l'homme  tombent  au  centre 
du  carré.  »  Rappelez-vous  enfin,  çà  et  là  dans  Quo  vadis,  le  masque 
bouffi  et  gonflé  de  graisse  du  lourd  Néron,  et  par  contraste,  la  douce, 
la  lumineuse,  la  prin tanière  figure  de  Lygie,  et  vous  conclurez  quo 
cet  écrivain  est  un  peintre  et  qu'il  possède  le  secret  des  mots  qui 
évoquent  et  font  voir. 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  les  mêmes  qualités  de  description 
se  retrouvent  dans  les  ensembles,  quelle  qu'en  soit  l'importance  ou 
l'étendue.  Réduite  ou  développée,  fresque  ou  tableautin,  la  peinture 
est  toujours  exacte  et  toujours  frissonnante  de  vie.  S'agit-il  de 
donner  l'impression  d'un  camp  qui  s'endort?  «  Par  degrés  les  feux 
faiblirent,  s'éteignirent;  le  bourdonnement  de  la  ruche  s'apaisa;  ça 
et  là  quelque  fifre  obstiné  brodait  encore  des  notes  grêles  sur  le 
silence.  Puis,  tout  se  tut.  L'armée  innombrable  se  tassa  dans  le  som- 
meil et  dans  la  nuit.  »  On  a  beaucoup  parlé,  ces  temps  derniers,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  l'amateur  curieux  qui  les  avait  collectionnés, 
des  morceaux  de  littérature  que  la  lune  avait  inspirés.  En  voici  jus- 
tement un,  qui  ne  figure  pas,  et  pour  cause,  dans  cette  collection 
lunaire,  et  dont  vous  jugerez  sans  doute  qu'il  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité. C'est  après  une  bataille.  «  La  lune  se  leva  et  commença  son 
voyage  à  travers  ce  champ  de  mort  ;  elle  se  mirait  dans  des  mares 
de  sang  caillé  ;  elle  tirait  du  fond  des  ténèbres  des  jonchées  de 
cadavres  sans  cesse  nouvelles  »  ;  réminiscence  probable  des  beaux 
vers  de  Victor  Hugo  : 

La  nuit  tire  du  fond  des  gouffres  inconnus 
Son  filet  où  luit  Mars,  où  rayonne  Vénus... 

«  ...  d'un  corps  elle  glissait  sur  un  autre  ;  elle  se  regardait  dans  des 
yeux  révulsés;  elle  éclairait  des  visages  livides,  des  débris  d'armes, 
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des  cadavres  de  chevaux,  et,  —  remarquez  ce  dernier  trait,  je  vous 
prie,  —  ses  rayons  pâlissaient  davantage,  comme  transis  d'avoir 
vu  ces  choses.  »  Mais  peut-être  le  morceau  vous  aura-t-il  paru 
d'exécution  trop  romantique,  et  un  peu  macabre  :  donnons-nous 
alors  le  plaisir  d'en  lire  un  autre,  plus  brillante,  et  poétique 
comme  du  Chateaubriand,  dont  il  rappelle  d'ailleurs  une  belle 
page.  Sur  l'armée  polonaise  harassée  de  fatigue  la  pluie  ne  cesse 
de  tomber.  Enfin  «  le  zénith  s'azure,  et  sur  un  fond  de  nuages  en 
déroute,  se  courbe  puissamment  un  arc-en-ciel.  A  ce  présage,  la 
confiance  refleurit  dans  l'àme  des  guerriers.  Ils  égayaient  leurs 
yeux  ou  supputaient  l'avenir  au  spectacle  du  ciel  multicolore  et 
augurai.  Messire  Wolodyjowski  s'écria  tout  à  coup:  —  Une  armée 
sort  de  dessous  l'arc-en-ciel  !  une  armée  1  —  La  foule  reflua  comme 
à  la  poussée  d'un  ouragan,  et  les  cris  «  l'armée  vient  !  »  filèrent 
en  ricochets  selon  la  ligne  des  remparts.  Puis  tout  s'apaisa  et 
sous  l'auvent  des  mains  les  regards  se  tendirent  vers  l'horizon. 
Sous  la  voûte  aux  sept  couleurs,  quelque  chose  nébuleusemen  t 
ondulait,  qui  peu  à  peu  se  cerna  de  contours,  se  brillanta  de  lueurs 
métalliques,  grandit,  bruit:  l'armée...  Un  cri  immense,  un  cri  où 
délirait  la  joie  d'un  peuple,  jaillit:  Yaréma  !  le  duc  Yaréma  !  »  Cet 
arc-en-ciel,  qui  vient  avec  tant  de  complaisance  encadrer  l'armée 
impatiemment  attendue,  rappelle,  vous  Pavezdéjà  pensé,  le  «  glorieux 
triangle  »  que  forment,  dans  une  page  célèbre  du  Génie  du  cht-istia- 
nisme,  le  soleil  qui  s'abaisse  sur  l'horizon,  la  lune  qui  monte  du  côté 
opposé,  et  cette  trombe  qui  «  s'élève  de  la  mer  comme  un  pilier  de 
cristal  supportant  la  voûte  du  ciel  »  :  mais  il  me  semble  que  chez 
l'étranger  le  tableau  a  quelque  chose  de  moins  concerté  tout  ensemble 
et  de  plus  grandiose. 

Que  dire  maintenant  des  fresques  immenses  de  ce  glorieux  Quo 
vadis  dont  on  peut  certes  contester  la  valeur  historique,  mais  dont 
il  faut  bien  reconnaître  la  valeur  d'art  incomparable?  Si  jamais  livre 
rappela  Salammbô,  non  point  pour  la  composition  et  l'intrigue,  — 
sans  parler  de  ses  longueurs,  on  peut  trouver  que  cette  épopée  finit 
d'une  manière  bien  bourgeoise,  —  mais  justement  pour  l'art  d'évo- 
quer et  de  peindre,  c'est  bien  celui-là.  Car  enfin,  Messieurs,  connais- 
sez-vous, depuis  le  grand  Flaubert,  et  sans  même  en  excepter  quelques 
pages  superbes  dans  l'œuvre  trop  mêlée  de  M.  Zola,  connaissez-vous 
descriptions  égales  pour  la  force  et  l'ampleur  à  celles  de  ce  beau 
chef-d'œuvre?  Visions  intenses,  d'une  netteté  d'évocation  prodigieuse, 
bas-reliefs  saisissants  dont  l'ensemble  est  merveilleux  de  mouvement 
et  dont  les  plus  minimes  parties  sont  merveilleuses  d'exactitude  et 
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de  rendu,  comme  si  c'était  vraiment  d'après  nature  qu'ils  eussent  été 
exécutés  par  l'artiste  :  que  choisir  de  préférence  dans  une  galerie  si 
fournie  qu'elle  en  est  presque  encombrée?  Le  festin  chez  Néron, 
avec  ses  convives  d'abord  semblables  à  des  demi-dieux  sous  les 
plis  harmonieux  de  leurs  toges,  son  hideux  César  à  la  face  simiesque 
«  noyée  de  graisse  prématurée  »,  l'émeraude  quelquefois  rivée  à  son 
œil  glauque  pour  mieux  voir  le  groupe  charmant  que  forment  là-bas 
Lygie  et  Vinicius,  jeunes  et  beaux,  lui  d'une  beauté  mâle  et  forte, 
elle  toute  gracile  et  délicate,  pareille  à  un  printemps  frais  et  vert 
clair,  comme  dit  Pétrone,  et  tous  deux  ne  songeant  guère  qu'à  se 
laisser  envahir  par  l'amour,  ce  pendant  que  de  l'épervier  d'or  tendu 
sur  les  convives  maintenant  rassasiés,  gonflés,  la  toge  en  désordre, 
ou  même  vautrés  sous  les  tables,  tombent  des  roses,  toujours  des 
roses,  rien  que  des  roses?  Le  voyage  impérial,  avec  son  interminable 
défilé  si  superbement  ouvert  par  les  cinq  cents  ànesses  qui  fournis- 
sent le  bain  de  lait  quotidien  de  Poppée,  et  dont  le  millier  d'oreilles 
magistrales  se  dodelinent  si  gravement  dans  la  poussière  tourbillon- 
nante ?  La  furieuse  chevauchée  de  Vinicius  accourant  éperdu  d'Antium 
à  Rome  à  la  première  nouvelle  que  la  ville  est  en  feu  et  interrogeant 
avec  une  angoisse  toujours  plus  horrible  l'horizon  lointain  qui  s'em- 
pourpre toujours  davantage  des  rouges  lueurs  de  l'incendie?  L'incendie 
lui-même,  trop  morcelé  d'ailleurs  et  bien  longuement  décrit?  Ou 
enfin  toute  la  série  des  jeux  où  paraissent  les  chrétiens,  les  troupes 
glapissantes  des  chiens  et  des  molosses,  les  lions  et  toutes  les  bêtes 
fauves,  et  les  gladiateurs  et  les  croix,  et  ces  horribles  lampadaires 
humains  dont  s'illuminent  un  soir  les  jardins  de  Néron?  Car  il  fau- 
drait des  poumons  d'airain  pour  énumérer  seulement  tous  ces  tableaux. 
Et  quels  commentaires  en  pourraient  égaler  la  beauté  profonde  ?  Mieux 
vaut  choisir  une  scène  plus  restreinte.  Nous  serons  plus  à  l'aise  pour 
sentir  la  force  descriptive  de  l'écrivain  ou  plutôt  du  poète  et  nous  ne 
l'en  goûterons  que  plus  vivement. 

Dans  l'arène  où  le  géant  Ursus  attend  le  supplice,  un  monstrueux 
aurochs  de  Germanie  vient  de  se  ruer,  avec,  sur  la  tète,  la  malheu- 
reuse Lygie  ligottée.  Celte  vue  affreuse  de  sa  pauvre  reine  en  si  grand 
péril  a  fait  bondir  le  bon  géant.  «  D'une  course  oblique  il  a  foncé  sur 
la  bête  en  démence  »  et  l'a  «  agrippée  aux  cornes.  »  La  lutte  entre 
l'homme  et  le  fauve  va  être  terrible,  et  en  voici  la  description.  «  Plus 
haut  que  les  chevilles,  les  pieds  d'Ursus  étaient  engravés  dans  le 
sable  ;  son  échine  s'était  infléchie  comme  un  arc  bandé  ;  sa  tète  avait 
disparu  entre  ses  épaules  ;  les  muscles  de  ses  bras  avaient  émergé 
en  une  saillie  telle  que  l'épiderme  semblait  devoir  craquer  sous  leur 
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bosse.  Mais  il  avait  arrêté  net  le  taureau.  Et  l'homme  et  la  bête  se 
ligeaient  en  une  immobilité  si  absolue  que  les  spectateurs  croyaient 
avoir  devant  eux  une  image  des  travaux  de  Thésée  ou  d'Hercule.  » 
L'écrivain  a  raison  :  c'est  un  groupe  sculpté  en  bronze,  et  superbe. 
Que  si  vous  voulez  d'ailleurs  une  prose  qui,  sans  trop  de  désavantage, 
continue  à  lutter  de  précision  et  de  rendu  avec  les  arts  plastiques, 
écoutez  la  suite.  «  Mais  de  celte  fixité  apparente  se  dégageait 
l'effroyable  tension  de  deux  forces  cabrées.  L'aurochs  était  ensablé 
des  quatre  jambes,  et  la  masse  sombre  et  velue  de  son  corps  s'était 
contractée,  telle  une  boule  gigantesque...  Dans  l'hémicycle  ou 
n'entendait  que  la  stridulation  des  lampes  et  le  bruisselis  des  brasil- 
les  qui  s'égouttaient  des  torches.  La  parole  avait  expiré  sur  les  lèvres; 
les  cœurs  battaient  à  rompre  les  poitrines...  Et  l'homme  et  la  bête, 
figés  en  leur  effort  atroce,  restaient  comme  enchaînés  au  sol.  Soudain 
un  beuglement  sourd  monta  de  l'arène...  Auxbras  de  fer  du  barbare, 
la  tète  monstrueuse  virait  peu  à  peu...  Toujours  plus  étranglé, 
toujours  plus  rauque  et  douloureux,  le  beuglement  de  l'aurochs  se 
mêlait  au  souffle  strident  du  Lygien.  La  tête  de  l'animal  pivotait 
toujours  davantage  ;  de  sa  gueule  une  énorme  langue  baveuse 
s'échappa  ;  puis  la  bête  croula  comme  une  masse,  le  garrot  tordu, 
morte.  »  Comme  s'il  s'était  laissé  émerveiller  tout  le  premier  de  son 
chef-d'œuvre,  l'écrivain  dit  lui-même  au  courant  de  celte  description 
que  «  depuis  que  Rome  était  Rome,  jamais  on  n'avait  rien  vu  de  tel  »  : 
ne  vous  semble-t-il  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  pourrions 
dire  aussi  que,  depuis  qu'on  décrit,  on  n'avait  que  rarement  atteint 
cette  puissance,  ce  relief,  cette  beauté?  Si  maintenant  vous  voulez 
bien  faire  réflexion  qu'ici  le  morceau  n'est  pas  traité  uniquement 
pour  lui-même,  mais  qu'il  fait  partie  d'un  ensemble  singulièrement 
émouvant  et  qu'il  en  est  au  surplus  le  moment  le  plus  tragique,  de 
sorte  que  cette  magnifique  sculpture  vit,  non  pas  seulement  de  cette 
vie  dont  nous  disons  que  sont  animées  les  plus  belles  créations  de 
l'art,  mais  de  la  vie  même  du  drame  terrible  dont  elle  fixe  sous  nos 
yeux  l'épisode  le  plus  poignant,  et  que  donc,  bien  loin  d'arrêter 
l'action  ou  même  de  la  ralentir,  elle  la  précise  au  contraire,  la  forti- 
fie, la  fait  mieux  voir,  vous  comprendrez  qu'on  ait  raison  d'en 
admirer  l'auteur  et  qu'on  n'hésite  pas  à  le  proclamer  un  des  plus 
grands  parmi  les  artistes  non  pas  simplement  de  son  temps  et  de  son 
pays,  mais  encore  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
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III 

Narration  d'allure  épique,  description  d'un  pittoresque  achevé  et 
d'un  relief  saisissant,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  fonder  solide- 
ment une  gloire.  Il  est  cependant  une  autre  faculté  plus  précieuse 
encore  pour  un  poète.  Je  ne  parle  pas  de  l'esprit,  quoique  le  créateur 
de  Zaglobaetde  Pétrone  en  soit  abondamment  pourvu,  et  du  meilleur, 
et  bien  qu'il  m'eût  été  particulièrement  agréable  de  vous  montrer 
en  lui  le  disciple,  à  cet  égard,  d'Alexandre  Dumas  père  pour  son 
Zagloba  et  d'Anatole  France  pour  son  Pétrone,  tant  le  premier  per- 
sonnage a  la  verve  gasconne  de  d'Arlagnan,  et  le  second  la  finesse, 
l'élégance,  i'esthélisme  de  tous  les  héros  d'Anatole  France,  —  dont 
nous  savons  pertinemment  que  Sienkiewicz  est  le  fervent  admirateur. 
Être  spirituel,  savoir  conter  et  savoir  peindre  sont  incontestablement 
des  talents  remarquables.  Mais  qu'ils  sont  bien  mieux  doués,  qu'ils 
sont  plus  heureux  surtout  ceux  qui  connaissent  le  chemin  du  cœur, 
et  qui  savent  faire  jaillir  en  nous  la  source  délicieuse,  la  source 
bienfaisante  des  larmes!  Ceux-là  sont  bien  surs  de  remporter  tous 
les  suffrages.  On  admire  les  autres  :  c'est  eux  seuls  qu'on  aime,  et  il 
est  impossible  de  ne  pas  aimer  Sienkiewicz,  tant  il  est  plein,  comme 
dit  le  poète,  du  lait  de  l'humaine  tendresse.  Non  certes  qu'il  prenne 
sans  cesse  des  airs  mélancoliques  et  navrés,  et  qu'il  s'épanche  à  tout 
propos  comme  une  urne  :  bien  loin  d'avoir  quoi  que  ce  soit  de  banal, 
celte  sensibilité  est  au  contraire  toujours  robuste,  énergique,  et 
d'autant  plus  profonde  et  pénétrante.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus 
admirable  en  elle,  c'est  qu'elle  ne  cesse  jamais  d'être  toute  objective; 
entendez  par  là  que  l'écrivain  a  l'habileté  suprême  de  faire  jaillir  le 
pathétique  des  choses  elles-mêmes,  sans  y  rien  ajouter  de  ses  impres- 
sions personnelles  ou  de  ses  commentaires.  Qu'ici  encore  l'illustre 
étranger  ait  trouvé  chez  nous  des  modèles,  comme  j'en  suis  persuadé, 
il  serait  trop  délicat  de  l'examiner,  notre  façon  de  sentir  étant  assu- 
rément ce  que  nous  avons  tous  de  plus  intime,  et  donc  de  moins  imité 
en  apparence,  de  moins  suggéré  ;  mais  que  cette  sensibilité  soit  puis- 
sante, c'est  ce  qu'il  est  plus  aisé  de  mettre  en  lumière.  Rappelez-vous 
seulement  la  dernière  partie  de  Quo  vadis,  et  tous  les  efforts  infruc" 
tueux  de  Vinicius  pour  délivrer  Lygie  destinée  à  la  mort,  et  quelle 
mort  !  la  mort  en  plein  amphithéâtre  !  Connaissez-vous  situation  plus 
déchirante  que  celle  du  malheureux  jeune  homme  qui  n'a  conscience 
que  de  cette  affreuse  vérité  :  que  sa  fiancée  est  prisonnière,  qu'elle 
souffre,  qu'elle  doit  mourir  de  la   mort  la   plus  horrible,  et  qu'il  ne 
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peut  rien,  absolument  rien  pour  la  sauver?  Le  pathétique  n'est-il  pas 
à  son  comble,  lorsqu'il  la  voit  ligoltée  aux  cornes  d'un  taureau  furieux, 
et  surtout  quand  Ursus,  après  avoir  tordu  le  garrot  de  la  bête, 
promène  la  jeune  fille  par  toute  l'arène,  la  balançant  dans  ses  bras 
formidables  et  l'offrant  à  la  pitié  des  spectateurs  ?  Pourrait-on  citer 
beaucoup  de  scènes  aussi  tragiques,  aussi  poignantes?  Ne  serions-nous 
pas  tentés  de  dire  que  l'auteur  dépasse  ici  la  mesure,  qu'il  fait  vibrer 
nos  âmes  de  façon  trop  douloureuse,  au  point  qu'on  a  presque  envie 
de  crier  grâce,  comme  au  milieu  d'une  torture  trop  forte?  Mais,  à 
supposer  qu'il  y  ait  là  quelque  excès,  que  de  pages  d'une  sensibilité 
plus  fine,  plus  douce,  mieux  accommodée  à  nos  tempéraments  de 
névropathes  !  Vous  connaissez  les  silhouettes  du  Gardien  du  phare 
et  de  Yanko  le  musicien,  toutes  les  deux  si  touchantes,  et  qui, 
comme  certains  airs  de  Grieg,  vous  emplissent  l'Ame  d'une  mélancolie 
vraiment  exquise.  Après  avoir  pratiqué  tous  les  métiers  et  connu 
toutes  les  misères,  un  pauvre  vieux  Polonais  a  fini  par  échouer  dans 
une  place  de  gardien  de  phare,  sur  une  côte  d'Amérique.  C'est  une 
fonction  facile,  qui  n'exige  que  de  la  ponctualité,  et  qui  lui  permettra 
donc  d'attendre  tranquillement  la  mort.  Mais  un  jour  des  livres  polo- 
nais lui  parviennent;  et  l'émotion  qu'il  éprouve  à  les  relire  est  si 
forte,  la  nostalgie  du  pays  natal  s'éveille  en  lui  si  profonde  et  si  vive, 
qu'il  en  oublie  son  service.  On  le  destitue  sans  pitié  ;  et  il  s'en  va, 
«  pauvre  feuille  encore  chassée  parle  vent  delà  destinée  »,  chercher 
ailleurs  son  dernier  gîte,  plus  incertain  que  jamais  de  son  sort,  mais 
serrant  amoureusement  contre  son  cœur  ses  chers  livres,  «  comme  s'il 
craignait  qu'on  ne  voulût  lui  ravir  sa  patrie  ».  Plus  douloureuse  peut- 
être  est  l'histoire  d'Yanko.  Yanko  est  une  petite  âme  mélodieuse  qui 
n'a  jamais  aimé  ici-bas  que  la  musique,  et  dont  tout  le  rêve  est  d'avoir 
un  violon,  mais  un  violon  véritable,  et  non  point  comme  celui  que 
ses  mains  d'enfant  pauvre,  débile  et  souffreteux,  ont  tant  bien  que 
mal  confectionné.  Or  il  y  a  au  château  voisin  un  valet  qui  possède  un 
violon,  un  vrai.  S'il  pouvait  au  moins,  lui,  le  petit  Yanko,  le  toucher, 
le  tenir,  en  jouer  quelques  instants!  La  tentation  est  trop  forte  :  un 
soir  il  se  glisse  dans  l'ombre  jusqu'à  l'objet  de  son  ardente  convoitise; 
mais  un  bruit  le  trahit;  on  le  découvre  ;  on  a  la  cruauté  de  le  fouetter  ; 
«  les  derniers  coups  ne  firent  même  pas  gémir  Yanko,  tant  il  était  à 
bout  de  souffle  ».  Trois  jours  après  l'enfant  était  mort,  et  ses  derniers 
mots  avaient  été  de  demander  à  sa  mère  si  le  bon  Dieu  lui  donnerait 
un  vrai  violon,  pour  jouer  là-haut  avec  les  anges.  C'est  un  rien 
comme  vous  voyez,  mais  n'est-il  pas  vrai  que  ce  rien  est  proprement 
exquis  ?  Cependant  le  Journal  d'un  précepteur  va   plus  loin  encore 
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dans  la  tristesse  pénétrante,  et  vous  penserez  comme  moi  qu'Alphonse 
Daudet  lui-même  n'a  rien  écrit  de  plus  touchant,  de  plus  imprégné  de 
larmes.  C'est  la  simple  histoire  d'un   enfant  à   qui   sa  mère  suppose 
des  facultés  intellectuelles  distinguées,  tandis  que  ses  capacités  sont 
à  peine  ordinaires,  et  qui,  par  exaltation  sentimentale,  s'épuise  à  ne 
pas  faillir  aux  espérances  qu'on  a   fondées  sur  lui.  Malheureusement 
sa  mémoire  est  rétive,  les  conjugaisons  s'embrouillent  dans  sa  pauvre 
cervelle,  et  il  doit  prolonger  bien  lard  la  veillée  pour  posséder  com- 
plètement la  leçon  du  lendemain.  Quelquefois  même,  au  milieu  de  la 
nuit  et  pendant  que  son  précepteur  repose,  il  se  lève  furtivement,  et 
bravement  se  remet  à  la  page  insuffisamment  apprise.  Il  n'a  plus  le 
temps  de  jouer  avec  ses  petits  camarades;  c'est  à  peine  s'il  a  celui  de 
prendre  ses  repas.  Sa  mère  ne  lui  a-t-elle  pas  écrit  qu'un   mauvais 
bulletin  la   rendrait  trop  malheurense,  qu'elle  en  concevrait  du  cha- 
grin au  point  d'en  pouvoir  mourir?  Et  en  dépit  du  précepteur,  les 
efforts  se  multiplient,  et  chaque  nuit  l'héroïque  enfant   retranche  un 
peu  plus  de  son  sommeil,  et   rapidement  aussi  s'altère  une  santé  qui 
ne  fut  jamais  que  chétive.  Tant  de  peines  cependant  et  tant  de  sacri- 
fices demeurent  sans  récompense.  La  mémoire,   surmenée,  devient  de 
plus  en   plus  ingrate  et  rebelle.  En  vain  le  précepteur  réclame-t-il 
auprès  des  maîtres  un   peu  d'indulgence  pour  le  pauvre  petit:  c'est 
un    enfant   gâté,  lui  est-il  répondu,  et  qui  ne   fait  en    tout   cas  que 
d'insuffisants  efforts.  Un   jour  même,  ne  va-t-on  pas  jusqu'à  l'accuser 
publiquement,  en    classe,  le  pauvret,  d'être  par  sa    négligence    un 
scandaleux  exemple  et  de  démoraliser  les  autres?  L'injustice  est  trop 
amère  cette  fois,  et  c'est  lui,  le  malheureux,  qui  est  démoralisé.  La 
Noël  approche  cependant.  A  la  veille  d'aller  rejoindre  sa  mère,  il  se 
plaint  subitement  d'avoir  très  grand  froid  et   un  violent  mal  de  tète. 
La  nuit  suivante,  à  trois  heures  du  matin,  son  précepteur  le  surprend 
à  sa  table  de   travail.  Les  joues  brûlantes,   les  yeux  fermés  comme 
pour  mieux   lire  dans  sa   mémoire,  la  tète  renversée  en   arrière,   il 
répète   d'une     voix   monotone   et    affaiblie    sa    conjugaison    latine. 
«Subjonctif,  Amem,  aines,  amet...,  répond  au  précepteur  qui  l'inter- 
pelle la  petite  voix  dolente  et  enfiévrée  ;  je  repasse   tout  depuis   le 
commencement;  demain  j'aurai  une  note  parfaite.  »  On  le  porte  de 
force  dans  son  lit;  une  fièvre  cérébrale  se  déclare,  et  le  pauvre  petit 
martyr  de  réciter  obstinément  dans  son  délire  la  terrible  conjugaison  : 
Amem,  âmes,  amet...  Et  devant  sa  mère  accourue  en  toute  hâte  et 
dont,  sur  les  tempes,  quelques  cheveux  ont  subitement  blanchi,  il 
s'endort  du  grand  sommeil,  débarrassé  à  tout  jamais  de  la  conjugaison 
latine  et  de  toutes  les  conjugaisons,  les  traits  enfin  détendus  et  pour 
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la  première  fois  peut-être  l'air  complètement  heureux.  —  Ce  simple 
conte  ne  vous  paraît-il  pas  renfermer  comme  un  infini  de  tristesse  et 
croyez-vous  qu'Alphonse  Daudet  ait  jamais  été  mieux  inspiré  ou  que 
son  Jack  dégage  plus  d'émotion  et  de  pitié  contagieuses? 

C'est  sur  cette  impression  d'une  saveur  mélancolique  si  profonde 
qu'il  convient  de  terminer  cet  entretien,  déjà  bien  long.  Si  donc  le 
grand  écrivain  étranger  a  su  dans  ses  magnifiques  récits  rivaliser  de 
puissance  évoeatrice  avec  les  aèdes  des  temps  primitifs  et  nous  donner 
en  plein  xix'  siècle  des  impressions  d'art  d'un  charme  si  complexe  a 
la  fois  et  si  pénétrant,  si  la  netteté  et  la  splendeur  de  ses  descrip- 
tions, comme  des  fresques  saisissantes,  dressent  devant  notre 
imagination  des  scènes  tour  à  tour  gracieuses  ou  terribles,  mais 
toujours  vivantes  ;  si  enfin,  avec  la  même  sûreté  dont  il  évoquait 
tout  a  l'heure  les  lignes  et  les  formes,  il  sait  arriver  jusqu'au  cœur  et 
faire  ruisseler  en  nous  la  source  divine  des  larmes,  certes  on  peut  le 
saluer  du  titre  de  grand  artiste  et  de  grand  poète,  et  ses  compatriotes 
ont  eu  raison  de  le  fêter  dans  un  jubilé  triomphal  ;  mais  si,  d'autre 
part,  les  récits  épiques  de  Victor  Hugo,  les  descriptions  splendides  de 
Flaubert,  et,  —  pour  ne  rien  dire  de  l'esprit  et  de  la  fantaisie  déli- 
cieuse de  Renan,  —  la  sensibilité  si  douloureuse  et  si  fine  d'Alphonse 
Daudet  ont  préparé  l'éclosion,  aidé  au  développement,  assuré  la 
maturité  de  ce  beau  génie,  nous  pourrions  peut-être,  nous  aussi, 
réclamer  une  part  dans  ce  triomphe,  nous  rendre  témoignage  qu'un 
peu  de  l'àme  française  a  dû  planer  là-bas  le  mois  dernier  au-dessus 
des  fêtes  de  Varsovie,  croire  enfin  sans  ridicule  orgueil  que,  de  cette 
brillante  apothéose  d'un  étranger,  c'est  encore  l'art  de  notre  cher 
pays  qui  a  formé  quelques-uns  des  rayons  les  plus  beaux  et  les  plus 
éclatants. 
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LES  ÊTRES  VIVANTS  DANS  LE  PRÉSENT  ET  DANS  LE  PASSÉ 

CONFÉRENCE 

Faite  devant  la  Société  des  Amis  de  l'Université 

le  17  février  1901 

par  M.  Julien  Ray 


Mesdames,  Messieurs,  Monsieur  le  Recteur, 

Il  y  a  quelques  années  Téminent  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  l'Université  de  Lyon  exposait  ici  même  l'évolution  dans  les  temps 
géologiques.  C'est  dire  que  l'histoire  de  notre  passé  vous  a  été 
confiée  par  qui  en  tenait  la  vraie  tradition. 

Tous  les  soirs,  pas  loin  d'ici,  vous  pouvez  écouter  les  maîtres  les 
plus  autorisés  vous  dire  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  vie,  soumettre  à 
votre  jugement  les  grandes  théories  dont  votre  esprit  est  las  de  n'en- 
tendre que  les  bruits  confus,  vous  faire  connaître  enfin  les  êtres 
vivants  avec  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qu'on  en  dit. 

Pourquoi  vous  avoir  appelés  dans  cet  amphithéâtre  sans  plus 
d'attrait  qu'une  heure  de  causerie  sur  ces  mêmes  êtres  vivants,  les 
Êtres  vivants  dans  le  Présent  et  dans  le  Passé?  Voudrais-je  en  cette 
heure  vous  donner  l'essence  de  ce  qu'il  faudrait  beaucoup  de  jours 
pour  apprendre  ailleurs  ?  Non,  d'aussi  graves  questions  ne  se 
règlent  pas  en  une  heure.  Serait-ce  simplement  pour  vous  remercier 
d'être  venus  ici,  pour  avoir  l'honneur  de  m'entretenir  avec  un  public 
éclairé  ? 

Je  n'oserais  vous  remercier  que  si  je  pouvais  espérer  que  vous 
emportiez  quelques  idées  claires  et  précises  qui  ne  constituent 
ni  l'apologie  ni  le  renversement  d'aucune  théorie,  qui  forment  un  tout, 
qui  font  une  ligne  de  repère  facile  a  conserver  dans  l'imagination, 
un  échafaudage  sur  lequel  vous  bâtirez  en  puisant  dans  les  riches 
carrières  que  vous  possédez,  dans  ces  si  nombreuses  et  si  fécondes 
sources  de  la  vérité  scientifique  que  vous  avez  su  mettre  au  jour  et 
sur  lesquelles  vous  veillez  avec  une  sollicitude  jalouse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mesdames,  Messieurs,  c'est  un  doux  encouragement  à  la  recher- 
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che  scientifique  que  ceux  qui  sont  admis  à  l'honneur  de  comparaître 
devant  vous  emportent  ensuite  avec  eux,  et  s'il  est  une  chose  qui 
me  tente,  en  me  présentant  ici,  c'est  bien  d'encourir  votre  sévérité. 

La  connaissance  de  notre  passé  et  celle  de  notre  avenir  —  je  ne  veux 
parler  certes  de  cet  avenir  et  de  ce  passé  que  vous  cherchez  parfois 
dans  les  lignes  de  votre  main  :  il  s'agit  du  passé  et  de  l'avenir  dans 
Tinfini  des  temps,  —  sa  connaissance  nous  inquiète  tous  ;  ceux  qui 
ne  savent  pas,  pour  savoir  ;  ceux  qui  savent,  en  vertu  de  leurs 
croyances  religieuses  et  scientifiques,  s'ils  ne  s'inquiètent  pas  du  fait, 
s'inquiètent  de  la  forme. 

Les  opinions  sont  très  diverses  et  souvent  se  détruisent  mutuel- 
lement ou  semblent  se  détruire.  Il  est  évidemment  contradictoire  de 
nier  et  d'affirmer  l'existence  de  Dieu;  il  n'est  pas  forcément  contra- 
dictoire de  croire  à  l'existence  de  Dieu  et  de  croire  que  notre  forme  n'a 
pas  toujours  été  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  faisons  remarquer 
cependant  que  l'on  peut  facilement  donner  a  ces  deux  opinions  une 
forme  telle  qu'elles  soient  absolument  opposées  l'une  a  l'autre. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  opinions,  effectivement,  un  principe  et  une 
forme  donnée  à  ce  principe.  11  y  a  d'une  part  la  croyance  religieuse 
ouscientifique  ou  bien  le  fait  religieux  et  scientifique,  d'autre  part  des 
croyances  secondaires,  autant  d'interprétations  du  principe,  autant 
de  divisions  établies.  Ainsi  l'on  dira  :  une  puissance  divine  nous  a 
créés,  c'est  le  principe  religieux,  ou  :  notre  être  a  passé  par  des 
états  moins  parfaits  que  l'état  actuel,  c'est  la  croyance  scientifique,  la 
croyance  en  l'évolution.  Ces  deux  choses  ne  sont  pas  contradictoires 
dans  le  principe.  Mais,  voici  la  part  de  l'interprétation  :  on  expli- 
quera d'une  certaine  façon  l'existence  de  Dieu,  on  expliquera 
d'une  certaine  façon  l'évolution.  Ces  deux  explications  pourront  être 
contradictoires  et  cela  met  en  opposition  complète  la  science  et  la 
religion.  Mais  elles  pourront  être  en  harmonie  et  par  conséquent 
accorder  la  science  et  la  religion.  Dans  ce  cas  il  ne  s'agit  pas  de  se 
faire  des  concessions  mutuelles  —  il  n'est  point  question  de  cela  — 
mais  on  satisfait  aux  exigences  de  l'observation  concrète  et  de 
l'observation  abstraite;  en  d'autres  termes,  on  explique  tout. 

En  tout  cas,  dans  l'intérêt  de  la  science,  une  connaissance  exacte 
des  faits  et  une  philosophie  de  ces  faits  les  comprenant  tous,  tel  est 
le  but  qu'il  faut  se  proposer  d'atteindre. 

Quant  à  la  science  du  présent,  elle  est,  comme  celle  du  passé,  pleine 
d'inconnu.  Mais  nous  possédons  surl'un  et  sur  l'autre  des  documents 
sur  lesquels  il  faut  jeter  les  yeux  impartialement. 

Il  va  entre  tous   les  êtres  vivants  une  communauté  déstructure, 
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de  propriétés  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  les  examinant 
de  très  près,  en  tenant  compte  de  ce  qu'ont  donné  les  observations 
les  plus  minutieuses,  les  recherches  les  plus  délicates,  que  par  une 
analyse  poussée  très  loin.  On  observe  à  un  très  fort  grossissement 
des  coupes  fines  pratiquées  dans  les  tissus,  on  suit  dans  ses  moindres 
détails  le  développement  des  êtres  à  partir  de  leur  germe  jusqu'à 
leur  mort,  on  modifie  les  conditions  normales  de  leur  existence  pour 
voir  ce  qui  leur  est  bon  et  ce  qui  leur  est  nuisible,  et  on  les  étudie 
tous  de  la  sorte.  On  arrive  ainsi  à  connaître  de  mieux  en  mieux  l'être 
vivant,  c'est-à-dire  les  manifestations  palpables  de  la  vie. 

Ce  qu'est  la  Vie,  on  ne  le  sait  pas. 

La  Botanique  et  la  Zoologie  se  disputent  les  grands  problèmes  de  la 
vie  présente,  c'est-à-dire  que  le  végétal  et  ranimai  appellent  tous 
deux  notre  attention. 

Les  végétaux  qui  vous  sont  le  plus  familiers  sont  les  arbres  et 
les  herbes  et  vous  les  connaissez  pour  être  évidemment  très  variés, 
mais  certes  ils  ne  vous  semblent  pas  plus  différents  les  uns  des 
autres  que  les  diverses  sortes  de  quadrupèdes,  par  exemple.  La 
taille,  la  forme  des  feuilles,  la  couleur  et  la  forme  des  fleurs,  si 
variées  qu'elles  soient,  ne  triomphent  pas  de  l'uniformité  que  leur 
imposent  la  fixité  et  le  silence.  En  somme,  pourquoi  les  animaux  sont- 
ils  très  dissemblables?  C'est  beaucoup  parce  que  les  uns  marchent, 
les  autres  volent,  les  autres  nagent,  c'est  parce  que  les  uns  crient, 
les  autres  chantent,  les  autres  parlent.  Aussi  n'est-ce  point  souvent 
que  s'adressent  aux  végétaux  les  grands  édificateurs  et  les  grands  démo- 
lisseurs de  théories  pour  y  puiser  des  arguments;  ils  ont  tort,  car  la  vie 
ne  s'arrête  pas  quand  on  se  tait  ou  qu'on  cesse  de  marcher.  Et  après 
tout  si  les  végétaux  se  ressemblent  tant,  c'est  qu'on  n'a  pas  vu  les 
différences,  et  le  pourquoi  de  ces  différences  est  souvent  une  ques- 
tion aussi  tentante  que  le  pourquoi  de  la  démarcation  que  vous  avez 
raison  de  vouloir  maintenir  à  toute  force  entre  le  genre  humain, 
j'allais  dire  vous,  et  la  famille  des  singes.  Il  y  a  des  plantes  qui  se 
dressent  vers  le  ciel,  des  plantes  qui  rampent  sous  terre  ou  sur  le  sol, 
des  plantes  qui  flottent  à  la  surface  des  eaux  ;  il  en  est  même  qui 
nagent  et  qui  ont  des  organes  de  mouvement  dont  elles  se  servent 
comme  les  poissons  de  leurs  nageoires.  Dans  les  régions  tropicales  où, 
par  une  répartition  abondante  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  la  flore 
manifeste  une  richesse  de  développement  qui  attire  vers  elle  tous  les 
naturalistes,  qui  a  enthousiasmé  tous  ceux  qui  l'ont  approchée,  aussi 
bien  zoologistes  que  botanistes,  —  témoin  l'un  des  plus  éminenls 
apôtres  de  la  doctrine  évolutionniste,  le  professeur  ïhvckel  d'Iéna,  — 
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dans  ces  régions  on  s'étonne,  on  admire,  on  est  pris  de  passion  pour 
la  recherche  des  causes  quand  on  voit  l'immensité  de  la  plante  et  son 
infinie  variété,  et  le  rapport  étroit  de  ces  variétés  avec  les  conditions 
extérieures.  C'est  là  que  nous  trouvons  tout  un  monde  de  plantes, 
perchées  sur  les  arbres,  qui  ne  touchent  jamais  le  sol  et  ne  sauraient 
y  vivre  facilement.  Ainsi  fleurissent  tout  en  haut  des  arbres,  noyées 
dans  un  torrent  de  soleil  et  de  lumière,  ces  belles  orchidées  que  l'on 
retrouve  à  la  cime  des  rochers  escarpés,  et  en  regardant  les  tiges,  les 
feuilles,  les  racines,  les  fleurs  si  curieuses  de  ces  plantes,  nous  avons 
à  résoudre  les  mêmes  problèmes  qu'en  présence  d'un  oiseau,  par 
exemple,  quand  nous  nous  demandons  pourquoi  il  a  des  plumes, 
pourquoi  il  a  les  os  creux.  C'est  le  pays  des  lianes,  ces  interminables 
serpents  qui  rampent  à  la  surface  du  sol  ou  s'enroulent  autour 
des  arbres  et  dont  les  graines,  quand  le  vent  ou  les  animaux  les 
emportent  hors  des  bois,  produisent  des  arbres  ou  des  arbustes  ordi- 
naires. C'est  le  pays  de  ces  parasites  qui  n'ont  de  la  plante  que  la 
fleur,  sans  tiges,  ni  racines,  ni  feuilles.  Nons  sommes  loin  du 
marché    aux   fleurs   ou  de   l'herbier   qui    symbolise    la    botanique. 

Je  ne  puis  vous  parler  davantage  des  végétaux  sans  introduire  ici 
une  notion  moins  familière  que  celle  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs 
tiges,  et  cela  pour  deux  raisons:  d'abord  la  suite  de  mes  explications 
l'exige;  en  outre  je  serais  obligé  de  me  restreindre  aux  arbres  et  aux 
herbes  quand  il  me  reste  à  vous  présenter  les  trois  quarts  du  règne 
végétal. 

Les  plantes  sont,  comme  les  animaux  d'ailleurs,  divisées  intérieure- 
ment en  compartiments  très  petits,  dont  les  plus  gros  sont  visibles  à 
la  loupe.  Ce  sont  des  cellules,  des  chambrettes  closes,  formant  un 
massif  compact,  dépourvu  de  ces  grandes  cavités  qu'on  trouve  chez  les 
animaux  :  cavité  digestive,  cavités  circulatoires,  etc.,  et  cela  s'observe 
quelle  que  soit  la  partie  de  la  plante  que  l'on  considère.  Ces  cellules 
ne  sont  pas  toutes  semblables  entre  elles.  Elles  se  différencient  par  la 
taille,  parla  nature  de  la  paroi,  par  le  contenu.  Cependant  toutes  ont 
une  paroi  rigide  et  résistante  qui  peut  faire  face  aux  actions  corro- 
sives  les  plus  énergiques.  Beaucoup  renferment  une  substance  molle 
douée  de  mouvements,  de  composition  assez  mal  connue,  la  matière 
vivante,  la  substance  fondamentale.  Elle  est  le  siège  d'un  ensemble 
complexe  de  phénomènes  physiques  et  chimiques  par  lesquels  se 
manifeste  la  vie.  Les  phénomènes  infiniment  petits  qui  s'accom- 
plissent dans  chaque  cellule  ont  une  résultante  que  nous  percevons 
facilement  :  ainsi  chacune  dégage  continuellement  une  très  petite 
quantité  d'acide  carbonique,  la  plante  entière  dégage  par  suite  une 
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grande  quantité  d'acide  carbonique,  c'est  une  manifestation  de  la  vie. 
Voilà  les  cellules  vivantes  qui  peuvent  être  très  variées,  suivant  les 
phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  les  unes  ou  dans  les  autres. 
Ce  qui  frappe  surtout,  ce  sont  de  longues  cellules  allongées  suivant 
la  longueur  de  la  plante,  disposées  le  plus  souvent  en  grand  nombre 
les  unes  à  côté  des  autres  et  les  unes  à  la  suite  des  auires,  et  ne 
renfermant  pas  de  matière  vivante.  Elles  ont  une  paroi  plus  solide 
encore  que  les  premières,  plus  inattaquable  et  quand  elles  sont  ainsi 
en  grand  nombre  elles  forment  un  massif  très  dur,  ce  qu'on  appelle 
le  bois  des  végétaux  dont  est  faite  la  majeure  partie  du  tronc 
des  arbres.  La  succession  de  ces  cellules  vides  de  matière  vivante 
établit  dans  la  longueur  de  la  plante  une  canalisation  qui  part  des 
racines  et  va  jusqu'au  bout  des  tiges,  en  se  ramifiant  dans  les  feuilles. 
C'est  l'appareil  circulatoire  de  la  plante;  il  est  donc  formé  d'un 
ensemble  de  longues  cellules  creuses;  un  liquide  y  circule  constam- 
ment, chargé  de  matériaux  nutritifs.  11  y  a  bien  d'autres  sortes  de 
cellules,  mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire  davantage.  Supposez 
que  la  plante  meure,  la  matière  vivante  se  décompose  et  disparaît,  le 
corps  se  dessèche,  mais  la  trame  solide  qui  constitue  les  parois  des 
cellules  persiste  et  cet  ensemble  solide  a  la  forme  du  végétal  vivant  : 
il  en  est  en  quelque  sorte  le  squelette. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  structure  de  la  plante  que  vous  con- 
naissez si  bien  par  son  aspect  extérieur.  Que  se  passe-t-il  dans 
cette  plante '?  Chaque  cellule  vivante  a  besoin  d'un  aliment,  et  cela 
continuellement,  mais  plus  ou  moins  suivant  les  moments.  Pour 
quelle  raison?  Voyons  en  quoi  consiste  l'alimentation  :  la  plante 
prend  des  gaz  à  l'atmosphère  qui  est  la  source  inépuisable  des 
éléments  chimiques  les  plus  indispensables  aux  êtres  vivants  :  le 
carbone,  l'oxygène.  Elle  prend  au  sol  de  l'eau  et  vous  savez  combien 
l'eau  est  riche  en  principes  minéraux  qu'elle  renferme  en  dissolution. 
Les  gaz  traversent  les  parois  de  la  plante  pour  pénétrer  dans  les 
cellules;  l'eau  est  conduite  par  les  vaisseaux.  Les  matériaux  ainsi 
pris  a  l'extérieur  se  répartissent  dans  chaque  cellule  et  là  se  réalisent 
des  combinaisons  qui  aboutissent  à  la  formation  de  nouvelle  matière 
vivante.  Celle-ci  est  donc  fabriquée  de  toutes  pièces  à  l'aide  d'élé- 
ments fort  simples  pris  au  dehors;  la  plante  les  transforme  en 
plante.  Ce  mouvement  ne  s'arrête  jamais,  mais  peut  se  ralentir 
beaucoup.  Une  fois  arrêté,  il  ne  peut  reprendre,  car  l'arrêt  de  ce 
mouvement  coïncide  avec  un  changement  irrémissible  de  la  matière 
vivante,  qui  tout  en  gardant  la  même  composition  chimique  prend 
un  état  particulier  sur  lequel  il   est  impossible  de  revenir;   il  y  a 
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une  rupture  d'équilibre.  Vous  avez  observé  quelquefois  une  bulle 
de  savon  qui  vole  dans  fair,  son  mouvement  et  sa  nature  de  bulle  de 
savon  sont  deux  choses  qui  se  tiennent  et  s'accompagnent  :  si  elle 
rencontre  un  obstacle,  si  elle  s'arrête,  elle  s'évanouit  en  une  goutte 
d'eau  inerte,  qui  tombe.  L'obstacle  a  beau  n'être  plus,  elle  ne  reprend 
pas  sa  course.  Il  en  est  de  même  pour  la  substance  vivante  et  son 
mouvement  :  les  matériaux  sont  là,  tout  ce  qu'il  faut  pour  réaliser  les 
combinaisons  chimiques  dont  nous  parlions,  mais  ces  combinaisons 
doivent  se  faire  dans  un  certain  ordre,  avec  un  certain  rythme,  par 
l'intervention  de  certaines  forces,  dont  l'harmonie  est  détruite.  La 
matière  qui  vivait  tout  à  l'heure  est  bien  là  encore  avec  les  éléments 
chimiques  qui  entrent  dans  sa  constitution,  qui  n'ont  pas  bougé 
peut-être  les  uns  par  rapport  aux  autres,  mais  elle  ne  vit  plus. 
Quand  on  dit  :  la  vie  est  un  ensemble  de  phénomènes  physiques  et 
chimiques,  ce  n'est  pas  sur  phénomènes  physiques  et  chimiques  qu'il 
faut  insister  :  c'est  sur  ensemble;  c'est  justement  leur  harmonie,  leur 
succession,  qui  résulte  d'un  équilibre  de  forces  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas  la  main,  c'est  ceci  qui  est  la  vie.  Dans  ce  travail,  la 
matière  vitale  s'use  en  tant  que  matière;  d'autre  part,  il  s'en  forme 
de  nouvelle  par  le  jeu  même  de  la  vie,  de  sorte  que  les  pertes  peuvent 
se  remplacer. 

Un  être  quelconque  débute  dans  son  existence  par  xin  germe  très 
petit  qui  est  ime  cellule  de  son  parent.  Cette  cellule  est  bientôt  rem- 
placée par  un  ensemble  de  cellules  qui  dérivent  de  la  première  et 
toutes  sont  semblables  entre  elles.  Le  corps  de  la  plante  est  donc, 
avant  d'être  ce  que  nous  avons  décrit,  absolument  homogène  :  toutes 
les  cellules  vivent  de  la  même  façon  et  se  multiplient.  A  ce  moment 
la  jeune  plante  se  trouve  encore  dans  la  fleur  de  la  plante  mère,  les 
vaisseaux  de  celle-ci  suffisent  à  l'alimenter,  et  en  outre  elle  reçoit  des 
matériaux  dont  le  travail  de  combinaison  est  à  moitié  fait. 

Quand  la  jeune  plante  est  libre,  elle  se  trouve  obligée  de  prendre 
elle-même  son  aliment  au  milieu  extérieur,  d'en  effectuer  toutes  les 
combinaisons,  d'en  réaliser  elle-même  la  circulation  dans  son  corps. 
Mais  alors  des  cellules  accomplissent  de  préférence  certaines  de  ces 
fonctions,  dont  les  autres  sont  alors  affranchies;  il  se  fait  une  diffé- 
renciation ;  la  division  en  tige,  feuilles,  racines,  est  une  marque  de 
cette  différenciation.  Par  exemple,  il  y  a  des  cellules  qui  deviennent 
des  vaisseaux,  et  leur  développement  s'arrête  par  cela  même.  Un 
grand  nombre  de  cellules  vivantes  cessent  de  se  multiplier  unique- 
ment; elles  réalisent  spécialement  tel  ou  tel  phénomène.  —  Les 
autres  continuent  à  ne  faire  que  se  multiplier,  utilisant  le  travail  des 
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premières  comme  cela  se  passait  quand  la  plante  entière  vivait  du 
travail  de  sa  mère. 

Tant  qu'une  plante  vit,  elle  renferme  des  cellules  non  différenciées 
qui  se  multiplient  :  il  s'ajoute  sans  cesse  des  cellules  nouvelles  et 
comme  les  premières  différenciées  ne  suffiraient  pas  à  servir  toutes 
celles  qui  se  forment  à  nouveau,  la  différenciation  se  poursuit  constam- 
ment. Dans  la  masse  des  cellules  nouvelles  une  part  se  spécialise, 
l'autre  continue  l'oeuvre  de  multiplication. 

C'est  par  ces  dernières  cellules  sans  cesse  en  voie  de  multiplication 
ou  en  puissance  de  multiplication  que  se  fait  la  croissance.  C'est  par 
elles  que  s'opère  la  reproduction,  qui  est  une  croissance  particulière. 
Elles  sont  pareilles  à  la  cellule  primitive;  elles  peuvent  faire  ce 
qu'a  fait  la  première,  c'est-à-dire  des  tiges,  des  feuilles,  etc.  11  y  a, 
dans  la  fleur,  de  ces  cellules  qui  sont  douées  d'une  énergie  de  crois- 
sance très  grande,  qui  sont  abondamment  nourries  et  qui  produisent 
des  plantes  nouvelles  :  ce  sont  les  cellules  reproductrices. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  est  indispensable  pour  avoir  une 
idée  précise  d'un  végétal  et  comprendre  ses  rapports  avec  le  milieu 
extérieur,  enfin  pour  vous  éclairer  sur  la  nature  de  ceux  qu'il  me  faut 
vous  présenter  maintenant. 

La  flore  des  eaux  est  en  grande  partie  constituée  par  des  algues, 
la  flore  marine  ne  comprend  guère  que  des  algues.  Ce  sont  des 
végétaux  extrêmement  variés  de  forme. 

Les  uns  comme  ces  belles  algues  de  la  mer,  rouges,  vertes,  brunes, 
très  finement  découpées,  attachées  aux  rochers  par  des  sortes  de 
racines,  ont  un  aspect  extérieur  où  nous  retrouvons  la  tige,  les  feuilles 
et  les  racines.  Ce  sont  également  des  plantes  divisées  en  cellules, 
seulement  il  y  a  beaucoup  moins  de  différenciation  que  dans  les 
précédentes  :  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux,  mais  les  mêmes  fonctions 
s'accomplissent. 

D'autres  algues  sont  de  simples  filaments  fins  comme  des  cheveux  : 
les  mares  d'eau  douce  se  trouvent  fréquemment  envahies  par  elles  et 
leur  abondant  développement  peut  tuer  toute  autre  végétation. 

Enfin  on  en  trouve  qui  sont  formées  par  des  cellules  isolées  les 
unes  des  autres.  Dans  ces  algues  si  simples  toutes  les  cellules  sont 
semblables.  —  Toutes  vivent  de  la  même  façon  :  chacune  fait  tout» 
prend  l'aliment,  le  prépare,  le  combine,  chacune  se  multiplie.  — 
Aussi  toutes  ont-elles  un  fonctionnement  intérieur  assez  compliqué. 
Donc  pas  de  différenciation  extérieure,  mais  une  différenciation 
intérieure  très  développée.  Chaque  cellule  peut  servir  à  la  repro- 
duction, qui  consiste  en  l'affranchissement  de  petites   portions  de 
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substance  vivante  restée  indifférenciée  :  ce  sont  des  germes  infiniment 
petits  susceptibles  d'une  grande  dissémination;  parfois  ces  germes 
peuvent  nager  dans  l'eau  d'un  mouvement  qui  a  toutes  les  apparences 
d'un  mouvement  volontaire.  D'ailleurs  beaucoup  de  ces  plantes  sont 
douées  d'organes  de  mouvement,  sortes  de  cils  quelquefois  très 
longs,  comme  un  fouet,  qui  s'agitent  dans  l'eau  et  qui  ont  un 
rôle  physiologique  analogue  à  celui  des  membres  des  animaux 
aquatiques. 

Voisins  des  algues  sont  les  champignons  qui  ont  une  structure 
analogue  et  sont  aussi  extrêmement  variés.  Leurs  germes  sont  très 
petits  et  répandus  partout,  ils  se  développent  avec  une  extraordinaire 
rapidité.  Ils  végètent  particulièrement  bien  là  où  se  trouvent  des 
matériaux  provenant  de  la  décomposition  d'êtres  vivants,  animaux 
ou  plantes,  car  il  y  a  de  ces  combinaisons  nécessaires  à  la  vie  qu'ils 
ne  savent  pas  effectuer  et  qu'ils  trouvent  alors  toutes  réalisées. 

Les  plus  répandus  d'entre  les  champignons  sont  les  moisissures 
car  elles  s'accommodent  facilement  aux  conditions  d'existence  les 
plus  diverses.  11  suffit  d'abandonner  à  l'air  une  substance  quelconque, 
pourvue  d'eau,  pour  y  voir  pousser  bientôt  une  ou  plusieurs  moisis- 
sures. 

En  général  ces  plantes  forment  un  duvet  a  la  surface  de  leur 
support  et  si  on  souffle  sur  ce  duvet,  on  en  chasse  une  fine  poussière 
formée  de  milliers  de  germes  tout  prêts  à  faire  naître  la  vie  en  des 
milliers  de  points  différents. 

Les  champignons,  ai-je  dit,  sont  organisés  comme  les  algues  en 
compartiments  peu  différenciés  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Ces 
deux  groupes  de  plantes,  composées  le  plus  souvent  de  cellules  qui 
travaillent  toutes  séparément,  sont  aux  végétaux  examinés  d'abord  ce 
qu'un  pensionnat  est  à  une  famille. 

Mais  le  grand  triomphe  du  règne  végétal  n'est  pas  encore  dans 
ses  beaux  arbres,  ses  belles  fleurs,  ses  élégantes  algues  marines.  — Il 
commence  avec  les  moisissures,  il  est  à  son  apothéose  avec  les 
microbes.  —  Grâce  à  leur  petitesse,  grâce  à  leur  développement  très 
rapide  et  à  leur  nombre  considérable,  ils  peuplent  l'univers  entier, 
le  sol,  les  eaux,  les  animaux,  les  plantes;  ils  font  et  défont  la  matière 
et  ce  qui  les  caractérise  souvent,  c'est  qu'il  en  faut  très  peu  pour 
transformer  des  quantités  considérables  de  matière.  Nous  trouvons 
ici  encore  les  cellules,  mais  des  cellules  extrêmement  petites,  toutes 
semblables  entre  elles,  isolées  les  unes  des  autres,  travaillant  toutes, 
toutes  du  même  travail  et  pouvant  toutes  produire  des  germes  invi- 
sibles à  l'œil  nu  et  d'une  vitalité  à  toute  épreuve. 
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On  les  cultive  dans  les  laboratoires  pour  les  étudier  :  on  leur 
donne  comme  aliments  des  bouillons,  des  tranches  de  pomme  de 
terre,  des  gelées  solides  :  ils  s'y  multiplient  avec  luxuriance,  et 
souvent,  en  se  développant,  ils  sécrètent  des  matières  colorantes  qui 
rendent  très  visible  la  masse  de  la  culture. 

On  appelle  souvent  les  moisissures  et  les  microbes  des  plantes 
inférieure*.  —  On  entend  par  là  moins  parfaites.  Cependant  tout  ce 
que  peuvent  faire  les  végétaux  dits  supérieurs,  les  autres  savent 
également  l'accomplir,  et  avec  une  puissance  autrement  grande, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'instant.  11  y  a  simplement  des  manifesta- 
tions différentes  de  la  vie  qui  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
supérieures  les  unes  aux  autres.  Supposez  qu'une  famille  reste  unie, 
que  tous  ses  membres  demeurent  les  uns  près  des  autres  pour 
l'exploitation  du  même  bien,  chacun  prenant  sa  part  de  peine  suivant 
ses  moyens.  Vous  avez  un  arbre.  Supposez  que  les  membres  de  cette 
famille,  au  fur  et  a  mesure  qu'ils  sont  en  âge  de  mener  la  vie  libre, 
se  séparent  les  uns  des  autres,  se  dispersent  et  travaillent  chacun 
pour  une  cause  différente,  l'un  exploitant  un  domaine,  l'autre  diri- 
geant une  usine,  un  autre  se  livrant  à  la  colonisation.  Vous  aurez 
l'activité  microbienne  qui  se  manifeste  aussi  par  la  dissémination 
dans  le  développement.  La  seconde  famille  est-elle  inférieure  à  la 
première  ?  Elle  me  semble  supérieure.  Seulement  la  première  orga- 
nisation est  plus  complexe  que  la  seconde. 

Cette  question  de  la  supériorité  relative  se  pose  également  pour 
les  animaux.  —  Vous  vous  attendez  peut-être  à  m'entendre  ranger  les 
animaux,  eux  aussi,  dans  l'ordre  inverse  de  leur  hiérarchie  habi- 
tuelle, ou  tout  au  moins  égaliser  leur  valeur  en  les  considérant 
simplement  comme  différents  les  uns  des  autres,  sans  pouvoir  dire 
par  exemple  si  nous  sommes  les  supérieurs  ou  les  inférieurs  des 
mollusques;  je  vous  laisse  juges  pour  l'instant. 

Je  n'ose  prendre  l'un  de  vous  comme  exemple  dans  la  description 
schématique  des  formes  animales  les  plus  complexes.  Je  ferai  une 
description  anonyme  d'un  être  doué  de  système  nerveux,  de  tube 
digestif,  de  muscles,  de  squelette.  Ici  encore  l'origine  du  corps  si 
hétérogène,  dont  vous  avez  tous  l'idée,  est  une  petite  cellule,  par  le 
développement  de  laquelle  on  aboutit  à  un  ensemble  formé  d'un 
nombre  considérable  de  cellules  extrêmement  variées  :  les  unes 
vivantes,  les  autres  mortes.  L'aliment  pris  à  l'extérieur  subit  une 
série  de  préparations  et  de  combinaisons  qui  ont  pour  résultat  la 
production  d'une  substance  fondamentale  vivante. 

Partons  de  la  cellule  initiale.  —  Comme  chez  les  végétaux  étudiés 
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en  commençant,  elle  se  développe  sur  le  parent,  elle  prend  un 
aliment  déjà  préparé  en  vue  d'une  transformation  possible  en  matière 
vivante,  elle  se  multiplie  rapidement  et  en  même  temps  se  manifeste 
une  différenciation  en  vue  d'une  vie  libre  future. 

La  masse  cellulaire  présente  un  mode  de  croissance  tout  autre 
que  celui  des  végétaux.  —  Au  lieu  de  constituer  un  ensemble  plein 
qui  augmente  sans  cesse  de  surface,  elle  se  creuse  de  cavités  nom- 
breuses :  la  cavité  digestive,  la  cavité  respiratoire,  les  cavités  circula- 
toires, etc.,  et  dans  ces  cavités  circulent  sans  cesse  des  aliments. 

Les  éléments  pris  à  l'extérieur  sont  encore  des  liquides,  un  gaz, 
l'oxygène,  et  il  faut,  comme  dans  le  cas  des  champignons  et  des 
microbes,  que  l'être  prenne  au  dehors  des  combinaisons  déjà  faites  et 
que  seuls,  savent  faire  les  végétaux  supérieurs  :  l'animal  se  les 
procurera  en  se  nourrissant  de  végétaux,  d'autres  animaux.  L'oxy- 
gène est  pris  par  la  surface  du  corps,  surtout  par  la  cavité  pulmo- 
naire, les  liquides  et  les  autres  substances  alimentaires  s'introduisent 
par  le  tube  digestif.  Les  substances  solides  sont  liquéfiées  par  les 
cellules  qui  forment  la  paroi  de  la  cavité  digestive  et  le  corps  absorbe 
en  fin  de  compte,  ici,  des  liquides  et  des  gaz  comme  chez  les  végétaux. 
Les  liquides  sont  coriduits  par  l'appareil  circulatoire  qui  les  amène 
aux  diverses  cellules  ;  les  gaz  suivent  la  même  voie,  charriés  par 
les  petits  éléments  qui  forment  la  partie  rouge  du  sang,  les  globules 
sanguins.  Ces  globules  sont  des  cellules,  elles  charrient  une  partie 
de  l'aliment  et  nous  font  penser  aux  cellules  qui  dans  le  végétal 
charrient  aussi  les  substances  nutritives.  Mais  ici  elles  se  déplacent, 
tandis  que  chez  la  plante  elles  s'étaient  creusées  en  canaux. 

Nous  venons  de  voir  là  deux  différenciations  de  la  cellule  vivante  : 
d'abord  en  vue  de  la  préparation  du  liquide  nourricier,  ensuite  en 
vue  du  transport  des  gaz.  Cela  n'empêche  pas  ces  cellules  de  fabriquer 
pour  leur  compte  de  la  substance  vivante  destinée  à  remplacer  celle 
qui  s'use  par  leur  travail.  Il  y  a  bien  d'autres  sortes  de  cellules, 
surtout  différenciées  en  vue  des  rapports  avec  l'extérieur,  par  exemple 
celles  qui  forment  le  système  nerveux  :  elles  sont  également  vivantes 
et  fabriquent  de  la  substance  sensible.  Les  muscles  sont  formés  de 
cellules  très  allongées  et  contractiles  qui  préparent  aussi  des  matières 
spéciales,  matières  musculaires,  et  par  cela  même  vivent  comme 
les  autres.  Les  os  sont  des  masses  cellulaires  où  se  déposent  encore 
des  substances  particulières,  les  sels  minéraux  entre  autres,  mais 
les  cellules  les  plus  minéralisées  meurent  bien  entendu  :  elles  n'ont 
du  reste  pas  à  avoir  un  rôle  actif. 

Voilà  en  peu   de  mots  la   répartition  des  phénomènes  dont  l'en- 
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semble  nous  caractérise.  Nous  avons  simplement  indiqué  d'une  façon 
suffisamment  précise  la  forme,  les  rapports  avec  l'extérieur  et  la 
distribution  vitale  qui  en  est  concomitante. 

Les  Mammifères,  les  Reptiles,  les  Poissons  sont  bâtis  sur  ce 
type. 

Les  Insectes,  les  Crustacés  (crabes,  écrevisses),  les  Mollusques 
(huîtres,  escargots)  ont  en  moins  le  squelette,  mais  ils  ont  souvent 
une  carapace  qui  leur  sert  de  soutien  et  de  protection. 

On  trouve  en  grande  abondance  dans  les  eaux  de  la  mer  des  êtres 
beaucoup  plus  simples.  Telles  sont  ces  formes  gracieuses  transpa- 
rentes et  souples  qui  nagent  dans  la  haute  mer,  très  diversement 
colorées,  souvent  phosphorescentes,  extrêmement  variées,  parmi 
lesquelles«il  en  est  de  plutôt  familières  :  les  Méduses.  Telles  sont 
aussi  ces  colonies  innombrables  que  l'on  nomme  Hydraires  et  Poly- 
piers ou  Coraux  ;  on  les  trouve  en  masses  compactes  infiniment 
cloisonnées,  arborescences  élégantes,  dont  tous  les  compartiments, 
tous  les  rameaux  ressemblent  à  autant  de  fleurs  épanouies. 

Ces  êtres  n'ont  qu'une  cavité,  ce  sont  des  sortes  de  sacs  extrême- 
ment petits  dont  l'ouverture  est  bordée  de  tentacules  très  souples  et 
très  mobiles  qui  leur  servent  à  explorer  le  milieu  extérieur. 

Enfin,  la  cellule  animale  se  trouve  abondamment  représentée  à 
l'état  isolé  par  ce  qu'on  appelle  des  Protozoaires.  Ils  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  microbes  par  leur  extension,  leur  facilité 
de  développement.  Mais  ils  sont  bien  plus  gros  et  même  ils  se  nour- 
rissent de  microbes. 

Ils  sont  aquatiques,  les  uns  nagent  d'un  mouvement  lent  et 
souple,  les  autres  filent  dans  l'eau  avec  la  rapidité  d'une  flèche, 
d'autres  rampent  en  se  déformant  sans  cesse  et  n'ont  même  pas 
de  forme  définie.  Comme  dans  le  cas  des  végétaux,  ces  cellules 
isolées  ont  souvent  une  organisation  interne  fort  compliquée. 

A  vrai  dire,  quand  les  êtres  sont  représentés  par  des  cellules 
isolées,  qu'il  n'y  a  point  d'ensemble  plus  ou  moins  complexe,  ils  se 
ressemblent  beaucoup  entre  animaux  et  végétaux  et  pour  dire  si  l'on 
est  dans  le  règne  animal  ou  végétal,  il  faut  pouvoir  trouver  dans  la 
cellule  une  particularité  qui  se  retrouve  chez  les  êtres  nettement 
caractérisés  comme  animaux  ou  végétaux.  Quelquefois  la  chose  est 
impossible. 

La  question  de  supériorité  anatomique  et  physiologique  est  chez 
les  animaux  la  même  que  chez  les  végétaux.  C'est  une  question  de 
complexité  plus  ou  moins  grande.  Cependant  nous  sommes  naturel- 
lement portés   à   considérer  comme  plus  parfaits  des  animaux  qui 
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se  déplacent,  car  il  y  a  des  animaux  fixés,  mais  ceux-ci  ont  des 
appendices  avec  lesquels  ils  agitent  le  milieu  extérieur  pour  le  faire 
venir  à  eux.  Les  animaux  qui  ont  un  langage,  nous  les  déclarons  supé- 
rieurs aux  autres,  mais  savons-nous  comment  communiquent  entre 
eux  ceux  qui  n'ont  point  la  parole  "?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous, 
par  exemple,  nous  avons  des  manifestations,  celles  que  produit  notre 
intellectualité,  dont  nous  ne  trouvons  ni  la  trace,  ni  l'analogie 
possible  chez  les  animaux.  En  cela,  nous  sommes  certainement 
supérieurs. 

Les  Êtres  vivants  sont  donc  des  ensembles  plus  ou  moins  com- 
plexes de  cellules  variées.  Ils  débutent  par  une  cellule  et  quand  ils 
sont  encore  très  jeunes  ils  forment  un  corps  homogène  sans  spéciali- 
sation intérieure.  Cette  spécialisation  est  en  harmonie  avec  la  diver- 
sité des  rapports  qu'un  même  être  présente  avec  le  milieu  extérieur  : 
perception  de  ce  milieu,  exploration  de  ce  milieu,  prise  de  tel  ou  tel 
élément  utile,  synthèse  de  ces  éléments  pour  l'œuvre  régénératrice 
de  la  substance  animée.  Cette  œuvre  doit  se  poursuivre  incessam- 
ment, parce  que  la  matière  vitale  s'use,  et  elle  s'use  parce  qu'elle 
travaille,  et  elle  travaille  parce  que  sa  nature  est  d'être  en  mouve- 
ment. Tantôt  ce  travail  régénérateur  ne  fait  que  réparer  les  pertes, 
tantôt  il  détermine  la  croissance,  lorsque  son  activité  est  très  grande. 
Les  êtres  diffèrent  les  uns  des  autres  par  la  nature  de  l'édifice  cellu- 
laire, par  le  mode  d'exploration  du  milieu  extérieur. 

Voilà  l'histoire  du  présent.  Celle  du  passé  a  un  double  intérêt: 
celui  qu'elle  tire  d'elle-même,  celui  d'expliquer  le  présent. 

Les  documents  de  l'histoire  du  passé  sont  les  fossiles,  restes  miné- 
ralisés de  végétaux  ou  d'animaux  morts  et  ensevelis  ensuite  dans  les 
couches  terrestres  par  le  travail  incessant  de  la  nature,  en  vertu 
duquel  il  se  fait  un  déplacement  continuel  de  matériaux.  Ils  prouvent 
qu'il  y  a  des  êtres  disparus.  Ils  prouvent  aussi  que  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  n'ont  point  apparu  tous  à  la  même  époque; 
leur  apparition  successive  s'est  faite  dans  la  succession  des  périodes 
géologiques  mais  il  manque  des  pages,  beaucoup  de  pages  dans  cette 
histoire  du  passé. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  une  reconstitution  qui  tient 
compte  de  tous  les  phénomènes  qui  existent  et  ont  existé  et  qui 
explique  très  suffisamment  le  présent.  C'est  la  doctrine  évolution- 
niste. 

La  vie  s'est  manifestée  pour  la  première  fois  sous  forme  de 
matière  rivante  pure  et  simple  comme  nous  la  trouvons  encore 
aujourd'hui  chez  les   animaux    dits    inférieurs.   Naturellement    elle 
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était  divisée  en  un  grand  nombre  de  corps  séparés;  en  effet  la  vie 
exige,  comme  nous  l'avons  vu,  un  rapport  continuel  avec  le  milieu 
extérieur:  si  le  rapport  s'interrompt  ou  se  ralentit,  le  mouvement 
vital  s'arrête  ou  se  ralentit  ;  or  supposez  une  grosse  masse  de  matière 
vivante  :  la  surface  seule  est  en  contact  avec  la  source  de  l'aliment, 
toute  la  portion  intérieure  échappe  à  ce  contact,  et  comme  il  n'y  a 
pas  ici  de  vaisseaux  ni  de  veines,  c'est  le  dépérissement;  il  s'établit 
donc  par  la  force  des  choses  la  plus  grande  surface  de  contact  possible 
avec  l'extérieur,  et  cela  se  fait  au  moyen  de  la  division  de  la  masse 
totale  en  un  grand  nombre  de  plus  petites. 

La  vie  est  d'ailleurs  aquatique  car  une  pareille  matière  n'a  pu 
naître  que  dans  l'eau;  elle  renferme  une  forte  proportion  d'eau,  de 
60  à  80  p.  100,  et  l'eau  est  nécessaire  à  sa  vie  ;  à  l'air  elle  se  dessé- 
cherait rapidement. 

Nous  avons  dit  que  ces  êtres  primitifs  rappelaient  les  protozoaires 
actuels.  Mais  leur  processus  vital  présente  beaucoup  moins  de  com- 
plication sinon  dans  le  principe,  au  moins  dans  tout  son  mécanisme 
accessoire.  Il  fallait  sans  doute  les  mêmes  éléments  chimiques,  mais 
pris,  préparés,  combinés  avec  plus  de  simplicité.  De  cette  forme 
originelle,  il  demeure  aujourd'hui  des  vestiges  qui  eu  dérivent  en 
ligne  droite  :  ce  sont  les  protozoaires  s'il  s'agit  des  animaux,  ce  sont 
des  microbes  s'il  s'agit  des  végétaux;  seulement  les  protozaires  ne 
sont  pas  identiques  à  leur  ancêtre,  car  la  vie  a  dû  forcément  se  com- 
pliquer. En  effet  elle  présente  un  rapport  étroit  avec  les  conditions 
extérieures;  et  que  sont  ces  dernières?  La  nature  des  éléments 
chimiques,  la  quantité  de  lumière,  la  quantité  de  chaleur,  les  mouve- 
ments de  l'eau,  de  l'atmosphère,  enfin  la  présence  d'autres  formes 
vivantes.  Tout  cela  constitue  le  milieu  extérieur;  or  ce  milieu  exté- 
rieur s'est  compliqué  progressivement. 

Donc  le  protozoaire,  tout  composé  qu'il  est  par  une  masse  de 
substance  animée,  sans  autre  chose,  n'en  est  pas  moins  très  différent 
de  l'être  primitif  semblablement  conformé.  C'est  une  différence  abso- 
lument analogue  qui  existe  entre  l'intérieur  de  ménage  d'un  homme 
primitif  et  nos  appartements  actuels. 

Tout  ce  qui  existait  à  l'origine  n'est  pas  devenu  protozoaire. 
Une  partie  seulement  a  vieilli  sous  cette  forme.  Mais  en  même  temps, 
d'un  autre  côté,  ont  apparu  des  êtres  plus  compliqués  formés  de 
cellules. 

Pendant  que  beaucoup  de  ces  petites  masses  animées  restaient 
telles  que,  pour  donner  dans  la  suite  des  temps  les  protozoaires, 
d'autres  revêtaient  la  forme  de  coips  pluricellulaires.    C'est  une 
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complication  :  rien  de  plus  naturel,  puisque  le  milieu  se  complique. 
Mais  c'est  suivant  les  cas  tel  ou  tel  élément  de  sa  complexité  qui 
influe.  Ici  ce  n'est  plus  seulement  de  l'acquisition  d'un  appartement 
qu'il  s'agit,  ce  n'est  plus  une  simple  amélioration  de  la  vie  matérielle, 
c'est  un  changement  complet  d'organisation.  Il  s'est  fait  un  cloi- 
sonnement solide,  une  charpente.  Pourquoi?  Je  vais  à  ce  propos 
vous  citer  une  expérience  faite  sur  des  êtres  qu'il  est  facile  de 
garder  sous  la  main  et  d'adapter  à  des  conditions  de  vie  fort  diverses. 
Ce  sont  des  plantes  inférieures,  qui  font  en  botanique  le  pendant 
des  protozoaires,  elles  peuvent  vivre  dans  les  liquides,  et  quand 
on  agite  le  liquide  au  cours  du  développement,  quand  on  y  met  des 
obstacles,  ou  quand  on  ajoute  certaines  substances  chimiques  la 
charpente  solide,  le  squelette  prend  un  grand  développement. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  la  masse  vivante,  molle,  en  présence  de 
ce  milieu  agité,  ou  résistant,  ait  pris  une  charpente. 

De  pareils  êtres  ont  pu  vivre  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  changements  surviennent. 

Une  des  manifestations  de  la  vie  est  la  croissance.  Ces  masses 
pluricellulaires  ont  eu  par  conséquent  une  tendance  à  devenir  de 
plus  en  plus  grosses.  Mais  toutes  les  cellules  en  sont  disposées  sur  le 
pourtour  de  manière  à  pouvoir  toutes  puiser  dans  le  milieu  extérieur  : 
ce  sont  des  sphères  creuses.  Elles  vivent  de  la  sorte  une  certaine 
période  en  se  reproduisant,  fournissant  des  générations  successives. 

Disons  de  suite  que  ce  stade  a  pu  persister  jusqu'à  nos  jours  :  un 
certain  nombre  de  ces  formes  ont  vieilli  en  compliquant  leur  vie,  se 
créant  des  besoins,  se  façonnant  à  diverses  circonstances  accessoires 
qui  sans  changer  leur  organisation  fondamentale  ont  réalisé  des 
adaptations  fort  étroites. 

Celles  qui  n'ont  pas  été  prises  de  suite  par  V ètroitesse  de  la  vie 
ont  pu  se  modifier  beaucoup.  En  vertu  de  leur  croissance,  chose 
fatale,  elles  ont  fini  par  ne  plus  pouvoir  rester  des  sphères  creuses, 
fort  fragiles.  Elles  se  sont  développées  en  formant  des  replis 
internes,  ce  qui  permet  à  une  masse  d'égal  volume  d'avoir  deux  fois 
plus  de  cellules.  Nous  avons  alors  de  petits  sacs  à  double  paroi. 

Dès  lors  il  s'établit  forcément  une  différenciation  entre  les 
cellules  :  les  unes,  celles  de  l'intérieur  du  sac,  ne  sont  bonnes  qu'à 
vivre  et  préparer  des  aliments  introduits  dans  l'orifice,  les  autres, 
celles  de  l'extérieur,  peuvent  plutôt  explorer  le  milieu  extérieur.  Et 
d'ailleurs,  comme  les  aliments  doivent  entrer  dans  l'orifice,  c'est 
surtout  autour  de  l'orifice  que  se  spécialise  la  perception  extérieure  : 
la  se  trouvent  des  cellules  qui  sentent,  qui  voient  sans  doute  aussi. 
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Un  grand  nombie  de  ces  formes  sont  devenues  les  Méduses,  ou  les 
Anémones  de  mer  qui  s'épanouissent  comme  des  fleurs  au  fond  de 
la  mer  :  leur  bouche,  l'orifice  du  sac,  est  entourée  d'un  grand  nombre 
de  languettes  mobiles  diversement  colorées,  et  disposées  comme  les 
pétales  des  reines-marguerites  ou  des  anémones;  ces  languettes 
mobiles  sont  des  proliférations  très  sensibles  de  ces  cellules  qui  se 
sont  spécialisées  pour  la  perception  extérieure;  on  trouve  souvent  à 
moitié  pris  dans  cette  bouche  de  petits  poissons  ou  des  mollusques, 
des  crabes  happés  par  une  patte,  des  crustacés,  enfin  toute  une  faune. 
Les  hydraires,  les  polypiers,  ces  colonies  d'animaux  très  simples 
formant  souvent  d'élégantes  arborescences  dont  les  rameaux  s'épa- 
nouissent en  fleurs,  ont  la  même  origine. 

Nous  voyons  ici  les  animaux  6-e  fixer  :  la  fixation  s'explique  par 
la  vie  en  un  milieu  riche  en  obstacles,  par  le  frottement  continuel  sur 
une  surface  solide.  Aussi  un  grand  nombre  des  animaux  marins  des 
côtes  sont-ils  fixés. 

Revenons  à  ces  organismes  simples,  à  ces  sacs  à  double  paroi.  Il  en 
est  un  grand  nombre  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  dans  les  conditions 
qui  ont  fait  des  autres  peu  à  peu  les  Méduses  et  les  Anémones  de 
mer.  Ils  ont  continué  à  vivre  tels  que,  mais  leur  croissance  s'' accen- 
tuant par  la  fatalité,  ils  se  sont  organisés  autrement,  le  processus 
commencé  se  poursuit.  Les  deux  couches  cellulaires  se  développent 
en  se  plissant,  ce  qui  détermine  à  leurs  dépens  des  expansions 
creuses  qui  se  logent  dans  les  intervalles  qu'elles  trouvent  :  ce  sont 
des  cavités  secondaires  toutes  greffées  sur  la  cavité  primitive.  ;Ces 
plissements  se  font  en  grand  nombre.  Sur  eux  s'en  établissent 
d'autres  et  on  finit  par  avoir  un  massif  cellulaire  creusé  de  cavités 
diverses.  Souvent  ces  cavités  sont  très  étroites,  les  plissements 
s'étant  trouvés  trop  serrés  par  les  tissus  déjà  existants. 

Naturellement  il  y  a  toujours  une  différenciation  de  plus  en  plus 
r/rande.  Certaines  cavités  servent  à  la  prise  du  gaz,  d'autres  à  la 
circulation  des  liquides,  la  cavité  primitive  est  le  tube  digestif. 
Autour  de  l'orifice  de  cette  cavité  primitive  les  cellules  sensibles  se 
sont  développées  :  ce  sont  des  cellules  qui  sentent,  qui  vivent,  aussi, 
elles  se  dirigent  vers  l'objet  perçu  et  l'être  tout  entier  se  déplace 
dans  cette  direction  qui  sera  toujours  la  direction  de  son  mouvement. 

Donc  nous  avons  là  des  êtres  qui  se  déplacent  datis  une  direction 
toujours  la  même,  des  êtres  qui  ont  une  tête  et  une  queue,  la  tête 
qui  porte  la  bouche,  les  yeux,  le  système  le  plus  sensible,  le  système 
nerveux  central. 

Comment  se  déplacent-ils?  Demandons-le  aux  diverses  manifesta- 
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tions  de  ce  mouvement  que  nous  trouvons  chez  les  descendants  de 
cette  forme  primitive,  schéma  commun  aux  vers,  aux  mollusques, 
aux  crustacés,  aux  poissons,  aux  reptiles,  aux  mammifères.  Nous 
n'avons  rien  dit  encore  de  ce  qu'était  le  mouvement.  En  principe  la 
matière  vivante  est  attirée  par  des  substances  chimiques  qui  sont 
nécessaires  à  la  vie  ou  qui  ont  justement  la  propriété  d'exercer  sur 
elle  cette  attraction  :  c'est  là  un  principe  général  qui  porte  le  nom 
barbare  de  chimiotaxisme.  Ainsi  se  déplacent  les  cellules  d'êtres  infé- 
rieurs. D'autre  part  le  contact  incessant  et  nécessaire  de  la  matière 
vivante  avec  des  substances  solides,  liquides  ou  gazeuses  a  déterminé 
une  très  grande  irritabilité  de  cette  matière  :  elle  se  contracte  ou  se 
dilate.  Quand  un  corps  est  composé  d'un  massif  cellulaire,  les  cellules 
qui  ont  des  rapports  avec  l'extérieur  sont  les  unes,  comme  nous  avons 
vu,  des  cellules  sensibles,  les  autres  des  cellules  contractiles  qui 
d'ailleurs  subissent  l'excitation  des  premières  et  obéissent  à  leur 
impression;  l'ensemble  des  cellules  contractiles  forme  le  tissu  mus- 
culaire. Tel  est  en  peu  de  mots  le  schéma  du  mouvement.  Tantôt  la 
puissance  motrice  est  répartie  un  peu  sur  toute  la  surface  du  corps  ; 
nous  avons  alors  les  vers  par  exemple  qui  se  déplacent  par  des  ondu- 
lations de  tout  leur  corps;  c'est  ce  qui  arrive  aussi  chez  les  serpents. 
Ailleurs,  chez  les  crustacés,  les  poissons,  les  oiseaux,  les  mammifères, 
il  y  a  bien  des  muscles  sur  toute  la  surface  du  corps,  mais  l'action 
de  ces  muscles  se  concentre  en  un  certain  nombre  de  points,  ce 
sont  les  points  d'attache  des  membres.  Pourquoi  cette  localisation? 
C'est  chez  le  poisson  qu'elle  est  poussée  le  moins  loin  et  dans 
certains  cas  la  faculté  motrice  est  répartie  tout  le  long  du  corps, 
mais  chez  d'autres  il  y  a  des  nageoires  de  place  en  place;  ailleurs, 
dans  les  autres  groupes,  ce  sont  de  nombreuses  pattes  ou  seulement 
quatre  membres.  Or,  entre  les  membres,  nageoires,  pattes,  bras  ou 
jambes,  il  y  a  une  indépendance  qui  ne  peut  pas  exister  entre  les 
diverses  régions  d'un  ensemble  moteur  unique  :  cela  permet  des 
mouvements  plus  compliqués,  des  rapports  de  contact  plus  compliqués 
avec  le  milieu  extérieur. 

Il  y  a  d'autres  différences  entre  les  vers,  poissons,  mollusques, 
mammifères.  Les  uns  ont  un  squelette  interne,  les  autres  ont  une 
carapace,  les  autres  rien. 

Le  squelette  résulte  du  dépôt  de  substance  minérale  et  l'acquisition 
de  ce  support  solide  est  en  rapport  avec  une  vie  active,  une  vie  ou  il 
y  a  des  résistances  à  vaincre.  Il  en  est  du  squelette  proprement  dit 
comme  de  la  charpente  cellulaire.  Il  y  a  tout  un  ensemble  d'animaux 
(crustacés,  insectes),  chez  lesquels  le  dépôt  minéral  se  fait  à   la  sur- 

1901—3-4  ii' 


162  UNIVERSITE    DE    LYON 

face,  recouvrant  tout  le  corps.  Mais  comme  le  corps  doit  se  mouvoir,  il 
se  fait  des  articulations  nombreuses.  Ce  revêtement  calcaire  est  évi- 
demment un  revêtement  protecteur  qui  permet  aux  crabes  par 
exemple  d'être  roulés  par  le  flot  et  jetés  contre  les  rochers,  sans  être 
trop  endommagés. 

Nous  arrivons  donc  aux  groupes  actuels  par  adaptation  de  plus  en 
plus  étroite  à  des  conditions  précises  et  d'ailleurs  fort  diverses  de 
formes  très  modifiables.  Les  vers  et  les  poissons,  par  exemple,  sont 
deux  adaptations  diverses  de  ces  êtres  anciens  constitués  par  des 
masses  pluiïcellulaires  creusées  de  cavités.  Ces  dernières  sont  des 
complications  de  formes  plus  simples  ayant  vécu  avant,  de  formes 
unicavitaires.  Mais  toutes  celles-ci  n'ont  pas  subi  ce  changement:  il 
en  est  qui  sont  restées  unicavitaires  jusqu'à  aujourd'hui,  en  se  modi- 
fiant à  d'autres  points  de  vue  du  reste. 

Les  formes  simples  actuelles  ne  sont  pas  les  ancêtres  des  formes 
plus  compliquées,  comme  on  semble  parfois  le  dire,  elles  ressemblent 
aux  ancêtres  de  celles-ci  par  les  caractères  analomiques  fonda- 
mentaux. Il  ne  faut  pas  dire:  l'homme  descend  du  singe,  mais  dire  : 
l'homme  et  le  singe  descendent  de  formes  ancestrales  semblables.  De 
ces  formes  les  unes  sont  devenues  les  singes,  les  autres,  les  hommes; 
mais  le  changement  anatomique  en  singe  est  moins  profond  que  le 
changement  anatomique  en  homme. 

Chez  les  végétaux,  même  évolution  :  les  formes  primitives,  en  se 
modifiant  peu  comme  organisation  générale, deviennent  des  microbes; 
d'autre  part,  en  se  modifiant  beaucoup,  elles  donnent  les  végétaux 
massifs  qui  croissent  sans  former  de  cavité,  car  ils  ont  une  charpente 
plus  solide,  et  nous  avons  vu  que  la  formation  des  cavités  pouvait 
bien  être  une  affaire  de  solidité. 

Nous  venons  de  montrer  comment  par  l'action  du  milieu  extérieur 
la  transformation  des  êtres  a  été  possible.  Si  elle  a  été,  on  doit 
pouvoir  retrouver  les  traces  fossiles  de  nombreuses  formes  de  passage  : 
or,  il  y  en  a  beaucoup.  Ainsi  je  vous  présente  une  série  de  crânes 
humains  de  plus  en  plus  anciens;  le  plus  ancien  ressemble  au  crâne 
du  singe. 

On  objecte  souvent  à  la  théorie  de  la  transformation  que  l'on  ne 
saurait  transformer  de  la  sorte  une  espèce  actuelle.  A  cela  répondons 
que  les  espèces  actuelles  sont  peut-être  intransformables  par  le  fait 
d'un  équilibre  atteint,  ou  ne  sont  transformables  qu'entre  des  limites 
étroites,  ou,  en  tout  cas,  ne  peuvent  donner  les  formes  dites  supé- 
rieures :  ainsi  ne  pourrait-on,  par  exemple,  transformer  une  anémone 
de  mer,  cet  être  très  vieux  dans  sa   forme,  en   un   ver,    transformer 
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un  singe  en  un  homme.  Une  anémone  de  mer  serait  toujours  une 
anémone  de  mer,  à  part  quelques  variations  accessoires,  un  mouton 
serait  toujours  un  mouton,  on  changerait  la  race  mais  on  n'aurait 
jamais  qu'un  mouton.  Ou  bien  l'anémone,  le  mouton  deviendraient 
des  êtres  tout  à  fait  nouveaux,  mais  encore  faut-il  le  temps! 

Comparons  si  vous  le  voulez  la  matière  primitive  à  des  blocs  de 
inarbre.  Qu'un  de  ces  blocs  soit  réduit  en  poussière.  Ce  sont  les 
microbes,  les  protozoaires;  qu'avec  les  autres  blocs  on  fasse  des 
formes  simples  et  prenant  celles-ci,  taillons  sur  les  unes  quelques 
traits  grossiers  :  ce  seront  les  végétaux  ou  animaux  plus  élevés  ;  de 
celles  qui  restent  faisons  d'élégantes  statues  :  ce  sont  les  végétaux  ou 
animaux  supérieurs.  Avec  la  poussière  de  marbre  vous  ne  saurez 
édifier  les  statuettes  grossières,  à  celles-ci  qui  sont  balafrées  de  lignes 
laides  vous  ne  saurez  donner  de  beaux  contours. 

Voilà  des  réponses  à  des  objections. 

Des  arguments,  nous  en  trouvons  dans  le  rapport  étroit  des  êtres 
avec  le  milieu  extérieur,  dans  la  paléontologie. 

Vous  en  trouvez  aussi  dans  un  cas  remarquable  d'hérédité  qui  se 
manifeste  chez  l'être  vivant  dans  son  développement.  Chez  beaucoup 
d'animaux  en  particulier,  le  germe,  avant  de  donner  l'adulte, 
traverse  une  série  de  stades  de  complication  et  de  différenciation 
successives  dont  plusieurs  ressemblent  aux  formes  que  la  théorie 
évolutionniste  donne  comme  ancêtres  aux  êtres  actuels.  Pourquoi  ne 
serait-ce  pas  un  fait  d'hérédité  traduisant  justement  l'histoire  de  la 
race?  Car  bien  des  fois  ces  stades  sont  inexplicables  autrement. 

Parmi  les  objections,  je  n'ai  point  donné  place  à  la  plus  grave 
l'antagonisme  qui  peut  exister  dès  lors  entre  la  science  et  la  religion. 
Nous  n'avons  pas  à  la  discuter  ici  ;  nous  ferons  simplement  remar- 
quer encore  une  fois  l'accord  possible  des  deux  principes,  le  principe 
évolutif  et  le  principe  de  la  croyance  en  Dieu.  Que  pourrait-on  dire  ? 
Une  puissance  divine  a  créé  des  forces  immuables  et  d'une  action 
infinie,  chaleur,  lumière,  tous  les  modes  de  mouvement  enfin,  et  par 
conséquent  la  matière  vivante,  qui  est  un  mode  de  mouvement.  Elle 
a  laissé  agir  ces  forces,  de  l'action  qu'elle  leur  a  donnée  et  qu'elles 
ne  peuvent  modifier  d'elles-mêmes;  elle  a  pu  cependant  parfois 
diriger  cette  action.  En  tout  cas,  dans  les  formes  les  plus  différenciées, 
la  puissance  divine  met  une  émanation  d'elle-même  qui  ne  lui  est  pas 
identique,  mais  présente  une  grande  affinité  pour  elle,  affinité  dont 
l'être  a  conscience  quand  il  croit.  La  croyance  en  une  puissance 
divine  est  dans  la  nature  de  l'homme,  car  les  sauvages  y  croient. 
Cela  ne  les  empêche  pas  d'ailleurs  de  ne  pas  établir  de  démarcation 
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entre  eux  et  les  animaux.  Mais  nous  ne  chercherons  point  dans  ce 
sentiment  naturel  de  parenté  avec  l'animal  un  argument  en  faveur 
de  l'évolution. 

En  tout  cas,  la  doctrine  de  l'évolution  est  une  théorie  scientifique, 
et  elle  rend  compte  de  tous  les  faits. 

Mesdames,  Messieurs,  je  vous  ai  montré  toutes  les  manifestations 
de  la  vie,  et  comment  on  peut  les  relier  entre  elles.  Je  ne  désire 
pas  les  avoir  suffisamment  expliquées  pour  que  vous  les  ayez  vécues 
pendant  cet  entretien,  nuis  je  pense  vous  laisser  l'impression  que 
toutes  les  choses  delà  vie  sont  explicables  ;  il  faut  toujours  expliquer 
lorsqu'on  fait  œuvre  de  science,  c'est  un  grand  pas  dans  la  recherche 
de  la  vérité. 
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La  première  des  conférences  Azoulay  a  eu  lieu  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  l'Institut  de  Chimie  le  27  janvier,  devant  une  assis- 
tance des  plus  nombreuses. 

M.  le  Recteur  a  souhaité  la  bienvenue  au  conférencier  M.  le  Dr  Forel 
et  indiqué  en  quelques  mots  les  origines  de  cette  nouvelle  série  de 
conférences. 

Nous  reproduisons  son  allocution  et  le  résumé  de  la  conférence  du 
Dr  Forel. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  le  Dr  Forel,  je  vous  dois  deux 
mots  d'explication  sur  les  conférences  que  nous  inaugurons  aujour- 
d'hui. 

L'initiative  en  est  due  à  une  femme  de  cœur  et  d'intelligence,  à  une 
Parisienne,  Mmo  Azoulay,  et  à  son  fils  le  Dr  Azoulay,  un  médecin 
distingué  de  Paris. 

M.  Azoulay  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  mettre  les  Universités 
provinciales  de  la  France  en  relation  avec  les  savants  éminents  des 
autres  nations,  en  invitant  ceux,  qui  voudraient  bien  accepter  cette 
tâche  à  venir  exposer  devant  un  public  français  quelques-unes  de 
leurs  méthodes  d'investigation  scientifique,  quelques-uns  des  résultats 
de  leurs  travaux.  Au  moyen  âge,  c'étaient  les  étudiants  qui  allaient 
de  ville  en  ville  à  travers  l'Europe,  d'Université  à  Université,  pour  y 
recueillir  les  leçons  des  maîtres  du  temps.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
professeurs  eux-mêmes  qui  se  déplaceront  pour  communiquer  aux 
étudiants  étrangers  une  partie  au  moins  de  leur  pensée  scientifique. 
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L'idée  est  des  plus  heureuses  et  nous  remercions  la  généreuse  dona- 
trice qui,  par  l'intermédiaire  de  notre  savant  collaborateur  M.  le 
Dr  Lépine,  nous  a  offert  les  moyens  d'en  faire  l'essai.  Nous  la  remer- 
cions aussi  d'avoir  dans  une  inspiration  élevée  de  décentralisation 
confié  aux  Universités  de  province  le  soin  de  réaliser  sa  pensée,  et 
nous  sommes  fiers  que  ce  soit  par  l'Université  de  Lyon  qu'elle  ait 
décidé  de  commencer  l'entreprise. 

Certes  ce  ne  sont  pas  les  conférences  qui  manquent  à  Lyon.  Mais 
celles-ci  sont  d'un  genre  nouveau.  A  côté  de  l'Université  populaire 
que  la  Municipalité  lyonnaise  patronne  avec  le  concours  de  nos  pro- 
fesseurs, à  côté  de  l'Université  coloniale  qui  se  développe  sous  les 
auspices  de  la  Chambre  de  Commerce,  c'est  en  quelque  sorte  une 
Université  internationale  qui  se  dresse  modestement  aujourd'hui;  et 
le  résultat,  le  profit  en  sera  double,  puisque  d'une  part  des  Français 
feront  connaissance  avec  des  représentants  de  la  science  des  pays 
étrangers,  et  que  les  étrangers  à  leur  tour  auront  leur  attention 
appelée  sur  les  Universités  françaises,  et  apprendront,  ce  que  tous  ne 
savent  pas,  que  Paris  n'est  pas  toute  la  France. 

11  me  reste  à  vous  remercier,  Monsieur  le  docteur  Forel,  d'avoir  de  si 
bonne  grâce  et  malgré  les  occupations  de  votre  vie  si  active  accepté 
notre  invitation.  Nous  sommes  heureux  que  le  premier  étranger  qui 
prenne  la  parole  ici  appartienne  à  une  nation  voisine  et  amie,  la  Suisse, 
à  laquelle  la  France  est  unie  par  tant  de  souvenirs  et  de  sympathies. 
J'aurais  désiré  que  vous  fussiez  reçu  à  cette  place  par  un  homme 
vraiment  compétent,  qui  connût  vos  travaux  autrement  que  de  répu- 
tation. Et  j'avais  confié  cette  mission  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine,  un  naturaliste  comme  vous,  qui  vous  connaît  d'ailleurs 
depuis  longtemps,  puisque  en  1870,  pendant  l'année  terrible,  vous 
vous  êtes  rencontré  avec  lui,  dans  les  ambulances,  au  chevet  des 
blessés  français.  Mais  M.  Lortet,  indisposé,  n'a  pu  au  dernier 
moment  se  joindre  à  nous.  Et  c'est  moi  qui  au  nom  de  l'Université 
lyonnaise  aurai  donc  l'honneur  de  saluer  en  vous  le  biologiste 
éminent  qui,  comme  directeur  de  l'asile  d'aliénés  et  professeur  de 
l'Université  de  Zurich,  honore  son  pays  et  la  science. 

Vous  allez  nous  parler  d'un  sujet  auquel  vous  avez  consacré  une 
partie  de  votre  vie  :  car  on  vous  appelle  familièrement  «  l'homme 
des  fourmis  ».  Dans  quelques  semaines  le  Dr  Scheiner,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Polsdam,  nous  parlera  de  ses  recherches  astrono- 
miques et  conduira  nos  pensées  vers  l'immense  et  l'infiniment  grand. 
Aujourd'hui  c'est  de  l'infiniment  petit  que  vous  allez  nous  entretenir, 
mais  ces  sujets  aussi  ont  leur  grand  intérêt  pour  la  science,  quand  ils 
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sont  étudiés  avec  le  soin  et  la  patience  que  depuis  quarante  ans  vous 
apportez  dans  vos  observations.  Vous  me  racontiez  hier  ce  détail  que 
lors  de  votre  voyage  à  Montpellier  pour  la  célébration  du  centenaire 
de  l'Université  de  cette  ville,  il  vous  était  arrivé,  en  vous  promenant 
aux  environs,  de  découvrir  une  espèce  nouvelle  de  fourmis  :  vous 
l'avez  dédiée  à  l'Université  de  Montpellier  et  baptisée  de  son  nom.  Les 
fourmis  avaient  donc  déjà  des  rapports  avec  les  Universités  françaises 
et  votre  conférence  va  les  resserrer...  Surtout  elle  établira  sur  un 
fondement  nouveau  cette  alliance  qui  par-dessus  les  frontières  doit 
unir  les  représentants  de  la  science  humaine,  de  la  science  univer- 
selle et  avant  de  vous  donner  la  parole,  je  vous  remercie  encore  une 
fois  d'avoir  bien  voulu  participer  avec  nous  à  celte  noble  et  grande 
entreprise. 

Nous  donnons  ci-après  un  résumé  de  la  conférence  de  M.  leD'Forel, 
conférence  dont  le  titre  exact  était  : 


Rapports  divers  des  fourmis  entre  elles  et  avec  d'autres  insectes. 
Rôle  des  sens  et  du  cerveau  dans  ces  rapports. 

M.  Forel,  qui  a  fait  de  longues  études  sur  les  fourmis  depuis  plus 
de  quarante  ans,  conduit  ses  auditeurs  dans  le  domaine  extrêmement 
attrayant  de  la  psychologie  de  ces  insectes. 

Fort  éloignées  de  l'homme  par  leur  structure  et  leurs  facultés  intel- 
lectuelles échafaudées  sur  l'automatisme  hérité  tout  d'une  pièce  de 
l'instinct,  les  fourmis  se  rapprochent,  au  contraire,  étonnamment  de 
nous  par  leur  organisation  et  leurs  mœurs  sociales. 

Mais  les  mœurs  des  fourmis  ne  doivent  pas  être  interprétées  en 
octroyant  à  ces  insectes  des  raisonnements  individuels  humains.  Cette 
erreur  dite  anthropomorphiqueest  celle  des  observateurs  superficiels. 
Le  raisonnement  d'une  fourmi  est  extrêmement  limité  et  borné;  il  ne 
comprend  pas  l'ensemble  complexe  et  si  bien  adapté  de  leurs  actes 
instinctifs,  ensemble  répété  toujours  de  la  même  façon  par  chaque 
espèce  et  fixé  pour  chacune  d'elles. 

Cependant  les  diverses  péripéties  de  ces  actes,  toujours  provoqués 
par  des  irritations  des  organes  des  sens,  sont  coordonnées  entre  elles 
par  des  perceptions  et  des  phénomènes  de  mémoire  qui  impliquent 
de  petits  éléments  d'associations  mentales,  si  simples  soient-elles. 
Ainsi,  les  fourmis  esclavagistes  qui  ont  pillé  les  chrysalides  d'un  nid 
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d'esclaves  se  rappellent  si  elles  ont  tout  pris,  ou  s'il  reste  encore  du 
butin,  et  ne  retournent  une  seconde  fois  au  pillage  que  dans  ce 
dernier  cas. 

M.  Forel  réfute  d'autre  part  l'opinion  de  ceux  qui  croient  pouvoir 
expliquer  tous  les  actes  des  fourmis  par  un  simple  mécanisme 
réflexe.  Il  rappelle  que  la  vie  du  protoplasma  animal  et  végétal  est 
bien  autrement  complexe  que  nos  machines  et  n'a  pu  être  produite 
au  moyen  des  lois  mécaniques  que  nous  connaissons.  Il  est  plus 
facile  de  ramener  l'activité  nerveuse  et  mentale  de  l'homme  même 
à  celle  du  protoplasma,  que  celle  des  fourmis  aux  lois  mécaniques. 

Aux  instincts  sociaux  des  fourmis  correspondent  des  structures 
spéciales  de  leur  corps,  en  particulier  ce  qu'on  a  appelé  «  poly- 
morphisme ». 

Chaque  espèce  se  compose  de  trois  ou  quatre  sortes  d'individus 
entièrement  différents  :  les  femelles,  les  mâles,  les  ouvrières  et 
souvent  les  soldats.  Le  cerveau  des  mâles  est  rudimentaire  et  ces 
insectes  sont  extrêmement  stupides.  C'est  celui  des  ouvrières  qui  est 
le  plus  développé  et  ce  sont  elles  qui  dirigent  la  société. 

Les  diverses  sortes  d'individus  proviennent  de  larves  informes  et 
débiles  qui  sont  nourries  et  soignées  par  les  ouvrières  comme  des 
enfants  au  maillot. 

Les  fourmis  ont  un  jabot  très  extensible  ou  estomac  social  qui  leur 
sert  à  accumuler  des  aliments  qu'elles  récoltent  en  allant  traire  leurs 
pucerons,  leurs  «  vaches  à  lait  »,  ou  autrement,  sans  les  digérer.  Ren- 
trées chez  elles,  elles  dégorgent  le  contenu  de  ce  jabot  à  leurs  com- 
pagnes et  à  leurs  larves.  Elles  ont  à  leurs  pattes  et  à  leur  bouche  des 
peignes  et  brosses  avec  lesquels  elles  font  leur  propre  toilette  et  celle 
de  leurs  larves  et  chrysalides. 

Le  cerveau  des  fourmis  ouvrières  a  des  hémisphères  très  déve- 
loppés, siège  de  leurs  facultés  mentales,  et  dont  la  destruction 
entraîne  la  perte  de  ces  dernières. 

Leurs  principaux  organes  des  sens  sont  leurs  yeux  à  vue  peu  déve- 
loppée, mais  qui  perçoivent  l'ultra  violet,  invisible  à  l'homme,  et 
surtout  leurs  antennes. 

M.  Forel  démontre  que  les  antennes  sont  non  seulement  des  organes 
tactiles,  mais  avant  tout  le  siège  d'un  odorat  extériorisé  et  particulier 
qui  procure  aux  fourmis  la  connaissance  de  la  nature  chimique  de 
tout  ce  qui  les  environne,  tant  au  contact  qu'à  distance,  et  qui,  grâce 
à  cela  et  à  la  mobilité  de  ces  organes,  doit  nécessairement  leur  fournir 
des  souvenirs  nets  et  bien  associés  des  champs  de  l'espace  et  en  partie 
aussi  du  temps. 


CONFÉRENCES    AZOULAY  169 

Le  conférencier  démontre  ces  différents  points  à  l'aide  de  figures 
fort  explicites  et  instructives. 

Il  fait  comprendre  ce  qu'on  peut  entendre  par  «  langage  »  ou 
moyens  de  communication  des  fourmis,  par  des  signes  perçus  et  sou- 
vent donnés  à  l'aide  de  leurs  antennes. 

Les  fourmis  d'une  même  communauté  ou  fourmilière  sont  toutes 
amies  et  travaillent  aux  besoins  communs  par  instinct  et  par  goût. 
Mais  elles  sont  ennemies  de  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  leur  four- 
milière et  le  prouvent  par  des  actes  féroces  et  destructeurs.  Elles  ont 
de  fortes  dents  en  scie  ou  en  poignard,  parfois  un  aiguillon  ou 
diverses  sortes  de  venin,  et  s'en  servent  soit  en  batailles  très 
violentes,  soit  pour  maltraiter  froidement  les  ennemis  captifs  en  les 
torturant  à  petit  feu.  Ces  tortures  n'ont  pas  un  but  cannibale,  car  les 
fourmis  rejettent  les  cadavres  d'ennemis  ainsi  mutilés. 

Cependant,  lorsque  l'on  place  les  ressortissants  de  communautés, 
parfois  même  d'espèces  diverses,  dans  des  circonstances  difficiles  et 
anormales,  on  obtient  souvent,  après  quelques  rixes  plus  ou  moins 
fortes,  des  alliances  fort  curieuses  qui  deviennent  alors  définitives. 

M.  Forel  a  prouvé  que  les  fourmis  apprenaient  à  se  distinguer  entre 
amies  et  ennemies  seulement  après  qu'elles  sont  écloses  de  leurs 
chrysalides.  Cependant  certains  faits  observés  par  Lubbock  semblent 
montrer  que  dans  quelques  cas  il  y  a  déjà  une  sorte  d'odeur  héritée 
de  l'état  de  chrysalideet  diminuant  l'inimitié  entre  sœurs  qu'on  a  fait 
éclore  dans  des  fourmilières  différentes. 

L'entente  entre  les  habitants  d'une  même  communauté  est  admi- 
rable. Les  disputes  y  sont  très  rares  et  passagères,  et  le  travail  en 
commun  se  fait  avec  autant  d'ordre  que  de  rapidité. 

M.  Forel  passe  ensuite  aux  cas  spéciaux.  Des  communautés  mixtes, 
d'espèces  diverses,  se  forment  parfois,  tout  exceptionnellement,  soit 
à  la  suite  de  guerres  où  le  vainqueur  élève  et  fait  éclore  les  chrysa- 
lides de  l'espèce  vaincue,  soit  par  l'asssociation  de  femelles  fécondes 
de  deux  espèces  après  le  vol  nuptial. 

De  ces  cas  fortuits  sont  sans  doute  sortis  les  instincts  spécialisés 
suivants  : 

La  Formica  sanguinea,  quoique  fort  capable  elle-même  de  tra- 
vailler, fait  de  fréquentes  expéditions  guerrières,  dans  lesquelles  elle 
ravit  les  chrysalides  des  Formica  fusca  et  rufibarbis,  pour  les  élever 
ensuite  et  en  faire  des  «  esclaves  »,  c'est-à-dire  des  auxiliaires,  qui, 
éclos  chez  elles,  se  croient  à  la  maison  et  travaillent  par  instinct  à 
nourrir  et  élever  la  famille  de  leurs  ravisseurs,  ces  derniers  travaillant 
aussi,  mais  moins. 
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Le  Polyergus  rubescens,  lui,  a  poussé  l'esclavagisme  à  l'extrême. 
Ses  expéditions  sont  des  chefs-d'œuvre  de  hardiesse  et  d'ensemble, 
tant  dans  la  marche  que  dans  l'attaque  et  la  façon  de  se  diriger.  En 
revanche  il  est  devenu  absolument  dépendant  de  ses  «  esclaves  »  qui 
sont  les  vrais  maîtres  du  logis,  nourrissent  tout  le  monde  et  font  tout 
l'ouvrage.  Le  Polyergus  ne  sait  plus  même  manger  lui-même  et  doit 
être  nourri  de  bouche  à  bouche  par  ses  «  esclaves  ». 

Le  Strongylognathus  testaceus  est  devenu  une  sorte  de  parasite, 
sa  femelle  féconde  ayant  l'instinct  de  s'associer  à  celle  d'une  fourmi 
travailleuse,  le  Tètrdmorium  cœspitum,  et  d'octroyer  ainsi  à  cette 
espèce  le  soin  de  sa  progéniture  paresseuse.  Cependant  les  «  ouvrières  » 
dégénérées  du  Strongylognathus  testaceus  existent  encore,  quoique 
en  petit  nombre,  et  laissent  voir  les  restes  ou  vestiges  d'instinct 
esclavagiste. 

Le  Strongylognathus  Hubert,  découvert  par  Forel  en  Valais,  forme 
un  passage  du  précédent  au  Polyergus.  Il  a  encore  l'instinct  escla- 
vagiste fort  développé,  mais  paraît  déjà  commencer  à  tàter  du  système 
parasitaire  de  son  congénère. 

Enfin  chez  Y Anergates  atratulus,  devenu  entièrement  parasite, 
l'ouvrière  n'existe  plus;  les  mâles  et  les  femelles  sont  seuls 
demeurés. 

Le  Fomagnathus  sublevis  de  Scandinavie  est  un  brutal  qui  se  fait 
admettre  et  soigner  de  force,  lui  et  sa  progéniture,  par  les  fourmilières 
d'une  espèce  plus  faible,  le  Leptothorax  acervorum. 

Sous  le  nom  de  «  parabiose  »,  M.  Forel  désigne  des  rapports  assez 
amicaux,  mais  sans  communauté  de  famille  ni  d'appartements,  ni 
soins  mutuels,  entre  les  fourmilières  de  deux  espèces  qu'il  a 
observées  dans  la  forêt  vierge  de  Colombie  :  le  Dolichoderus  debilis 
et  le  Cremastegaster  brasiliensis;\es  fourmis  habitent  dans  le  même 
nid  des  locaux  séparés,  mais  communiquant  ouvertement  entre  eux 
et  vont  fourrager  en  files  communes. 

Certaines  petites  fourmis  {Selenopsis,  Carebara)  font  leur  nid 
dans  les  parois  des  nids  de  grosses  espèces  ou  de  termites,  et  vivent 
là  en  parasites  assassins  qui  se  nourrissent  des  larves  ou  des  chrysa- 
lides succulentes  de  leurs  hôtes. 

On  appelle  «  symphibie  »  les  rapports  de  certains  petits  insectes, 
coléoptères  et  autres,  avec  les  fourmis  chez  lesquelles  ils  vivent  en 
commensaux.  Ils  ont  des  poils  sécréteurs  que  les  fourmis  lèchent  avec 
avidité.  En  revanche,  les  fourmis  les  nourrissent,  eux  et  leur  progéni- 
ture.Wasmann  a  montré  que  dans  les  fourmilières  où  ces  commensaux 
abondent,  les  fourmis  sont  atteintes  d'une  sorte  de  dégénérescence. 
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Il  s'y  produit  en  nombre  des  individus  bâtards,  microcéphales  et 
inféconds,  peu  aptes  au  travail.  Cette  dégénérescence  due  à  un  moyen 
superflu  de  jouissance  rappelle  l'alcoolisme  chez  l'homme. 

D'autres  commensaux  sont  simplement  supportés  chez  les  fourmis 
et  servent  de  vidangeurs  du  nid. 

Le  Thorictus  Foreli,  Wasmann,  d'Algérie,  est  un  petit  coléoptère 
qui  s'accroche  régulièrement  à  l'antenne  d'une  grosse  fourmi,  le  Myr- 
mecocystus  megalocola,  commun  à  Oran,  et  se  fait  ainsi  nourrir  et 
transportera  la  fois  par  elle. 

M.  Forel  constate  chez  les  fourmis  la  présence  de  certaines  mani- 
festations mentales,  indubitables,  avant  tout  de  l'attention,  de  la 
mémoire,  des  associations  simples  de  souvenirs,  des  émotions  ou 
passions,  d'une  volonté,  inférieure  il  est  vrai,  mais  qui  se  déduit  de 
leur  persévérance  dans  l'accomplissement  de  leurs  actions  une  fois 
commencées. 

Il  cite  quelques  exemples  où  des  fourmis  prirent  certaines  habi- 
tudes ou  dévièrent  de  l'ornière  de  leurs  instincts. 

Ainsi  de  grosses  fourmis  d'Algérie,  apportées  en  Suisse,  y  apprirent 
peu  à  peu  à  fermer  avec  des  grains  de  terre  la  large  ouverture  de  leur 
nid,  qu'elles  laissent  toujours  grande  ouverte  en  Afrique,  pour  se 
préserver  des  incursions  d'une  petite  fourmi  européenne  qui  n'existe 
pas  dans  leur  patrie. 

Par  un  temps  très  sec,  cause  de  disette,  des  «  esclaves  »  de  Polyer- 
gus,  impatientés  des  demandes  perpétuelles  d'alimentation  de  ces 
derniers,  demandes  auxquelles  ils  ne  pouvaient  plus  suffire,  s'impa- 
tientèrent et  se  mirent  à  mordre  leurs  «  maîtres  »  et  à  les  porter  loin 
du  nid  pour  les  rejeter.  Les  Polyergus  se  laissèrent  faire  un  certain 
temps;  mais  les  esclaves  ayant  fini  par  mordre  trop  fort,  quelques- 
uns  d'entre  eux  furent  transpercés  et  tués  par  les  mandibules  aiguës 
de  leurs  «  maîtres  »  ou  «   rois  fainéants  ». 

D'autre  part  M.  Forel  essaya  de  tenter  des  fourmis  qui  couraient  à 
la  défense  de  leur  nid,  attaqué  par  une  autre  peuplade,  en  plaçant  du 
miel  sur  leur  passage.  Mais  l'instinct  du  devoir  l'emporta  sur  la 
gourmandise.  Sans  avoir  a  craindre  la  moindre  punition,  car  il  n'y 
a  ni  chefs,  ni  lois,  ni  tribunaux  chez  les  fourmis  qui  réalisent  l'idéal 
des  anarchistes,  nos  insectes  n'hésitèrent  jamais  plus  de  quelques 
secondes  et  allèrent  tous  se  faire  tuer  pour  défendre  la  patrie  en 
danger. 
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Séance  du  10  janvier  1901 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Barbier  et  Hannequin. 

Au  début  de  la  séance,  le  Conseil  rend  son  jugement  sur  une  tenta- 
tive de  fraude  qui  s'est  produite  aux  derniers  examens  de  licence 
es  sciences. 

Le  Conseil  étant  arrivé  au  terme  de  son  mandat,  il  est  décidé  que 
les  élections  pour  le  renouvellement  des  délégués  des  Facultés  auront 
lieu  avant  le  20  janvier. 

Le  Conseil  adresse  ses  félicitations  à  M.  Lacassagne,  promu  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  à  M.  Bard,  nommé  chevalier. 

Il  enregistre  les  communications  suivantes  qui  lui  sont  faites  par 
M.  le  Becteur  : 

M.  Bochet,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  est  chargé  jusqu'au 
28  février  du  cours  de  clinique  chirurgicale  (chaire  vacante). 

La  Chambre  de  Commerce  vient  de  créer  un  cours  d'art  de  la  déco- 
ration des  étoffes.  Le  professeur  qui  en  est  chargé,  M.  Cox,  fera,  le 
11  janvier,  sa  première  leçon. 

Le  Conseil  remercie  de  nouveau  le  Syndicat  des  cuirs  et  peaux  de 
France  qui,  à  un  premier  don  destiné  à  l'École  de  tannerie,  vient  d'en 
ajouter  un  autre,  celui  de  six  aquarelles  ayant  figuré  à  l'Exposition  et 
qui  prendront  place  dans  le  musée  en  formation  de  la  dite  Ecole. 

Le  Conseil  accepte  les  dates  proposées  par  MM.  les  Drs  Forel  et 
Scheiner  pour  les  conférences  Azoulay.  La  première  qui  sera  faite  par 
M.  Forel,  aura  lieu  le  dimanche,  27  janvier,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Faculté  de  Médecine. 

Les  deux  autres,  confiées  à  M.  Scheiner,  auront  lieu  les  6  et  7  mars 
dans  l'un  des  amphithéâtres  de  l'Institut  de  Chimie.  Le  conférencier 
traitera  des  photographies  célestes  et  des  photométries  et  analyse 
spectrale. 
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A  la  suite  d'une  correspondance  échangée  avec  M.  Malon,  président 
du  Comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers  à  Paris,  M.  Hugounenq 
propose  et  le  Conseil  décide  la  constitution  d'une  section  lyonnaise 
de  ce  comité,  qui  aura  pour  mission  de  venir  en  aide  aux  étudiants 
étrangers  résidant  à  Lyon  et  dépourvus  de  ressources.  Pour  trouver 
les  quatre  ou  cinq  cents  francs  dont  elle  aura  besoin,  la  section  fera 
appel  à  la  libéralité  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  de  la 
Chambre  de  Commerce  et  de  quelques  maisons  d'exportation,  acquises 
à  toutes  les  œuvres  d'expansion  extérieure.  Une  commission,  com- 
posée de  M.  le  Recteur  et  des  Consuls  universitaires,  MM.  Crolas, 
Hugounenq  et  Pic,  sera  chargée  d'élaborer  les  statuts  de  cette  section 
et  de  faire  les  démarches  nécessaires  auprès  des  sociétés  ou  des 
personnes  dont  le  concours  pourra  être  demandé. 

Des  observations  sont  échangées  au  sujet  du  service  des  eaux. 
M.  le  Recteur  fait  connaître  que,  de  l'aveu  de  M.  le  Directeur  du 
service  municipal,  les  polices  signées  en  1899  assurent  à  l'Institut  de 
Chimie  pendant  deux  années  encore  la  concession  des  eaux  aux 
mêmes  conditions  qu'auparavant.  Plusieurs  membres  demandent  s'il 
n'y  aurait  pas  avantage  pour  les  Facultés  à  suivre  l'exemple  de  l'Ecole 
de  santé  militaire  et  à  se  procurer  elles-mêmes  l'eau  dont  elles  ont 
besoin  au  moyen  d'une  machine  élévatoire  ;  les  frais  d'installation 
seraient  de  5.000  francs  pour  la  Faculté  de  Médecine.  Le  Conseil 
ajourne  sa  décision  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Le  Conseil  autorise  l'impression,  aux  frais  du  budget  des  Annales, 
d'une  thèse  de  M.  Chantre  ayant  pour  titre  :  L'homme  quaternaire 
dans  la  région  du  Rhône,  thèse  qui  doit  être  soutenue  prochaine- 
ment devant  la  Faculté  des  Sciences. 

Cette  décision  est  prise  après  une  longue  discussion  sur  la  question 
de  savoir  s'il  convient  d'insérer  des  thèses  de  doctorat  dans  la  collec- 
tion des  Annales,  si  certains  travaux  scientifiques  ne  seraient  pas 
mieux  à  leur  place  dans  des  revues  spéciales.  La  question  est 
renvoyée  à  l'examen  du  nouveau  Conseil. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil  vote  des  crédits 
supplémentaires  pour  solder  les  dépenses  ci-après  :  Livret  de  l'Expo- 
sition, 550  francs;  Annuaire  de  l'Université,  100  francs;  Livret  de 
l'Étudiant  étranger,  200  francs  ;  Rentrée  de  l'Université,  100  francs; 
total,  950  francs. 

Des  demandes  de  crédits  supplémentaires  émanant  des  Facultés  et 
s'élevant  à  14.932  francs  seront  examinées  dans  la  première  réunion 
du  nouveau  Conseil. 
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Séance  du  31  janvier  1901 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet  et  André. 

M.  le  Recteur  félicite  les  membres  du  Conseil  qui  viennent  d'être 
réélus  ;  il  adresse  l'expression  de  ses  regrets  aux  deux  délégués  de  la 
Faculté  des  Sciences,  MM.  Barbier  et  Gérard,  qui,  pour  des  raisons 
personnelles,  n'ont  pas  cru  devoir  se  représenter,  et  il  souhaite  la 
bienvenue  aux  deux  nouveaux  délégués  de  cette  Faculté,  MM.  Vignon 
et  Flamme. 

M.  le  Recteur  dépouille  les  procès-verbaux  des  élections  et  après 
avoir  constaté  qu'aucune  réclamation  ne  s'est  produite,  déclare  le 
Conseil  constitué  pour  une  période  de  trois  ans. 

M.  le  Doyen  Lortet  est  élu  vice-président  et  M.  Vignon,  secrétaire 
du  Conseil  pour  l'année  1901. 

Le  Conseil  nomme  ses  commissions  ordinaires  : 

Commission  des  affaires  contentieusesetdisciplinaires:  M.  le  Recteur 
et  MM.  les  Doyens. 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  :  MM.  Caillemer, 
Lambert,  Florence,  Lannois,  Kœhler,  Vessiot,  Fabia,  Waddington. 

La  Commission  des  Annales  sera  formée  dans  la  prochaine  séance. 

Appelé  à  faire  ses  propositions  pour  le  décanat  de  la  Faculté  de 
Médecine,  le  Conseil  présente  :  en  première  ligne,  M.  Lortet  ;  en 
deuxième  ligne,  M.  Lacassagne. 

M.  le  Recteur  fait  les  communications  suivantes  : 

Lettre  par  laquelle  l'Université  de  Glascow  invite  l'Université  de 
Lyon  aux  fêtes  solennelles  de  son  neuvième  jubilé,  les  12,  13  et 
14  juin  1901. 

Réponse  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  au  vœu  exprimé 
par  le  Conseil  au  sujet  des  promotions  de  classe.  Ce  vœu  sera  soumis 
au  Conseil  supérieur. 

Le  Conseil  approuve  le  sujet  que  la  Faculté  des  Sciences  propose 
de  mettre  au  concours  pour  le  prix  Falcouz  (concours  de  1902): 
«  Des  dicélones  I.  3.  ;  de  leur  emploi  dans  la  synthèse  organique  et 
de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  » 

M.  le  Recteur  fait  connaître  qu'à  l'heure  actuelle  les  recettes  de 
l'exercice  1900  présentent  un  excédent  de  20.700  francs  environ. 

Il  met  en  délibération  les  diverses  demandes  de  crédits  qui  ont 
été  formées  par  les  Facultés. 
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Le  Conseil,  après  discussion,  vote  les  crédits  suivants,  destinés  a 
solder  les  dépenses  de  l'exercice  1900  : 

Frais  de  réparation  des  appareils  de  chauffage  des  Facultés  de 
Médecine  et  des  Sciences  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité      3.547  30 

Frais  de  chauffage  de  l'Institut  dé  Chimie 3.572 

Allocation  a  la  Faculté  de  Médecine  pour  l'aider  à  cou- 
vrir les  déficits  qui  s'élèvent,  pour  deux  articles 
«  Chauffage  »  et  «  Entretien  des  bâtiments  »,  a 
6.150  francs 1.300 

Allocation  a  la  Faculté  des  Sciences  pour  les  gages  du 

garçon  du  laboratoire  de  photographie 600 

Allocation  à  la  Faculté  des  Lettres  pour  ses  dépenses  de 
charbon  (450  francs)  et  ses  frais  de  collections 
T700  francs) ,     1.150 

Total 10.169  30 

A  cette  somme  il  convient  d'ajouter  les  950  francs  votés  dans  la 
séance  du  10  janvier;  ce  qui  porte  à  11.119  fr.  30  l'ensemble  des 
crédits  qui  seront  prélevés  sur  l'excédent  de  recettes  du  budget 
universitaire. 

Le  Conseil  alloue,  en  outre,  1.000  francs  à  la  Faculté  des  Lettres 
pour  son  Institut  de  Géographie.  Cette  somme  sera  inscrite  au  budget 
additionnel  de  1901 . 

Il  rejette,  après  un  long  débat,  une  demande  de  crédit  de 
1.450  francs  pour  le  laboratoire  de  Tamaris. 

Il  ajourne  sa  décision  sur  la  question  des  honoraires  demandés  par 
M.  l'ingénieur  Gonnard  en  raison  de  plans  et  devis  exécutés  par  lui 
pour  la  réfection  des  appareils  de  chauffage. 

Le  Conseil  approuve  un  projet  de  modifications  dans  la  répartition 
des  crédits  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  projet  présenté  par 
M.  le  Bibliothécaire  pour  liquider  les  dépenses  de  1900. 

Il  décide  enfin  que  la  plus-value  de  2.390  francs  obtenue  sur  le  droit 
de  bibliothèque  en  1900  sera  ajoutée  aux  articles  I  et  4  du  budget  de 
la  Bibliothèque  dans  la  proportion  suivante:  article  1er  (achat  de 
livres),  1.690  francs  ;  article  4  (reliure),  700  francs. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V Université, 

G.  Co.mpayré. 
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NOMINATIONS 

Par  arrêté  ministériel  du  7  février  1901,  M.  Lobtet,  Doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine  et  de  Pharmacie,  a  été  prorogé  dans  ses  fonctions  pour  une 
nouvelle  période  de  trois  ans. 

Par  arrêté  ministériel  du  9  février  1901  ont  été  nommés  assesseurs  des 
Doyens:  àla  Faculté  de  Droit,  M.  Flurer;  à  la  Faculté  de  Médecine,  M.  Lacas- 
sagne;  à  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Vignon;  à  la  Faculté  des  Lettres 
M.  Regnaud. 

Par  décision  du  Conseil  de  l'Université  en  date  du  31  janvier  1901, 
M.  Vessiot,  professeur  de  mathématiques  appliquées  à  la  Faculté  des 
Sciences,  a  été  nommé  membre  de  la  Commission  de  la  bibliothèque  [de 
l'Université  en  remplacement  de  M.  Flamme,  démissionnaire. 


PROMOTIONS 

A  la  Faculté  de  Droit,  M.  Charles  Appleton,  professeur  de  Droit  romain, 
est  promu  à  la  2e  classe; 

A  la  Faculté  de  Médecine,  M.  Lépine  est  promu  à  la  1"  classe  et 
M.  Hugounenq  à  la  3e  ; 

A  la  Faculté  des  Lettres,  M.  le  Doyen  Clédat  est  promu  à  la  2e  classe 
arrêté  ministériel  du  5  mars  1901). 


Le  Gérant  :  A.  STORCK. 


Lyon.  —   Imp.  A.  STORCK  et  O,  8.  rue  de  la  Méditerranée. 
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CONFERENCE 

Faite  devant  la  Société  des  Amis  de  l'Université 

le  17  mars  1901 

Par  M.  Edouard  FOA,  explorateur 
Grande  médaille  d'or  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 


Traversée  de  l'Afrique  Équatoriale,  de  ^embouchure  du 
Zambèze  (Océan  Indien)  à  celle  du  Congo  (Océan  Atlan- 
tique) par  les  Grands  Lacs. 

(Mission  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,    1 894-1 898) 


Je  quittai  la  France  en  juillet  1894  chargé,  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  d'une  mission  scientifique,  ayant  pour  but 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'ethnographie  de  la  région  des 
Grands  Lacs  au  centre  de  l'Afrique  Equatoriale.  En  plus  de  cette 
mission,  je  comptais  tenter  l'exploration  de  plusieurs  territoires 
nouveaux  avec  l'espoir  d'y  trouver  des  chasses  plus  intéressantes 
encore  que  celles  que  j'avais  déjà  faites  dans  ces  régions. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  la  chasse,  est  le  mobile  qui  me  pousse 
ainsi  à  voir  du  pays  et  à  chercher  des  régions  peu  connues.  Il  y  a  des 
voyageurs  qu'entraîne  la  passion  des  collections  de  botanique, 
d'autres  le  plaisir  de  faire  du  chemin,  d'autres  enfin  ne  voyagent  que 
pour  l'agrément,  très  vif,  de  pénétrer,  avant  les  autres,  dans  des 
régions  nouvelles.  Quant  à  moi,  ce  qui  m'a  toujours  poussé  à  marcher 
et  à  voyager,  c'est  ma  passion  exagérée  pour  la  chasse,  non  pour  la 
chasse  calme  et  préparée  de  nos  pays  d'Europe,  mais  l'amour  de 
l'imprévu,  l'espoir  de  rencontres  quelquefois  dangereuses  et  inat- 
tendues, toujours  émotionnantes,  avec  les  grands  fauves  africains,  la 
perspective  de  ces  combats  singuliers  où  chacun  des  adversaires 
disputera  à  l'autre  son  existence  et  sa   peau.  Voilà    pourquoi  j'ai, 

1901 — S-b  13 


178  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

en  1891.  traversé  toute  l'Afrique  Australe,  accomplissant  un  itinéraire 
considérable  toujours  à  la  recherche  des  grands  animaux  et  pourquoi 
je  suis  aujourd'hui  devant  vous  prêt  à  vous  donner  un  résumé  de 
mon  dernier  voyage,  dont  ma  passion  cynégétique,  plutôt  que  ma 
valeur  personnelle,  a  fait  un  des  plus  grands  voyages  modernes. 

Le  temps  dont  je  dispose  étant  très  court  et  mon  voyage  d'une 
étendue  considérable,  il  me  sera  difficile  de  m'arrêter  longtemps  sur 
les  détails;  de  plus,  les  pays  parcourus  sont  si  nombreux  et  si  divers, 
les  peuplades  si  variées  et  si  différentes,  que  je  serais  forcément 
obligé  à  faire  un  choix  et  a  ne  parler  que  des  traits  les  plus  mar- 
quants. Je  me  consacrerai  donc  plus  particulièrement  à  la  partie  du 
voyage  qui  comprend  des  découvertes  géographiques.  Je  ne  ferai  que 
mentionner,  pour  l'intelligence  des  grandes  lignes  du  voyage,  les 
régions  déjà  parcourues  par  moi.  Avec  les  pays  nouveaux  nous  ver- 
rous les  peuplades  nouvelles  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si,  de 
temps  en  temps,  je  me  laisse  aller  a  vous  conter  quelque  chasse. 

L'expédition  se  composait  au  départ  de  M.  Edmond  de  Borely, 
M.  Camille  Bertrand,  un  de  vos  concitoyens,  et  moi.  M.  de  Borely 
tenait  le  journal  et  s'occupait  du  détail  de  l'expédition  ;  M.  Bertrand 
m'aidait  dans  mes  observations,  et,  dans  mes  chasses,  il  m'a  rendu 
comme  naturaliste  préparateur  des  services  importants.  Le  personnel 
noir,  que  je  vous  présenterai  tout  a  l'heure,  se  composait  outre  nos 
domestiques,  cuisiniers,  capitans  ou  chefs  de  caravane  et  chasseurs, 
d'un  nombre  de  porteurs  variant,  selon  le  moment,  entre  soixante- 
quinze  et  trois  cent  quatre-vingts  hommes.  Je  reviendrai  sur  ces 
détails  en  passant. 

Partie  de  Marseille  le  7  juillet,  l'expédition  a  débarqué  a  l'embou- 
chure du  Zambeze,  a  Tchinde,  en  août  1894;  après  avoir  remonté  le 
bas  Zambeze  et  une  partie  du  Chiré,  son  affluent,  en  embarcation  et 
en  pirogue  nous  avons  établi  un  camp  volant  a  Tchiromo  sur  le  Chirë3 
en  septembre  1894.  C'est  la  qu'est  le  point  de  départ  du  voyage  a 
pied.  Il  est  bon  que  je  dise  un  mot  sur  la  façon  de  voyager  à  pied 
dans  ces  régions.  Vous  savez  déjà,  sans  doute,  que  dans  ces  pays  il  ny 
a  pas  de  bêtes  de  somme  et  que  les  animaux  domestiques  ne  peuvent 
s'acclimater  a  cause  d'une  mouche  empoisonnée,  la  tsétsé,  qui  les 
tue  à  bref  délai.  Fort  heureusement,  si  elle  est  fatale  aux  animaux 
domestiques,  la  tsétsé  n'est  pas  nuisible  a  l'homme,  sans  cela  l'Afrique 
Centrale  serait  encore  aujourd'hui  à  l'état  de  contrée  inconnue.  La 
piqûre  de  la  mouche  est  simplement  gênante  pour  les  gens  et  produit 
sur  eux  l'effet  d'une  grosse  piqûre  de  moustique. 

A  défaut  de  bêtes  de  somme,   on   emploie  des   indigènes,   comme 
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porteurs  ;  on  divise  ses  ustensiles  de  ménage,  lits,  tentes,  provisions, 
marchandises,  monnaie,  etc.,  etc.,  en  colis  égaux  d'une  vingtaine  de 
kilos,  et  les  hommes  portent  ces  charges,  paquets,  caisses,  colis  de 
toutes  sortes,  sur  la  tète.  Qu'il  y  ait  de  petits  sentiers  indigènes  a 
travers  la  brousse  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  on  s'en  va  les  uns  derrière 
les  autres  à  la  file  indienne.  En  tète,  marche  généralement  un  capi- 
taine ou  chef  de  caravane,  ou  le  guide,  s'il  y  en  a  un  ;  les  autres 
chefs  vers  le  milieu  ou  derrière  surveillant  les  porteurs,  poussant  les 
retardataires. 

Les  cuisiniers,  domestiques  et  chasseurs,  qui  sont  des  personnages 
importants,  sont  exempts  de  charges  et  portent  les  fusils  et  menus 
objets;  quant  aux  Européens,  ils  suivent  ou  précèdent  la  caravane 
le  bâton  a  la  main.  On  fait  ainsi  une  moyenne  de  quinze  à  vingt 
kilomètres  par  jour,  quelquefois  davantage;  tout  dépend  des  lieux 
où  l'on  trouve  de  l'eau  et  où  l'on  peut  camper.  C'est  la  distance  entre 
deux  ruisseaux,  rivières  ou  mares  qui  décide  de  la  longueur  de 
l'étape.  Voilà,  en  général,  la  manière  dont  se  font  les  marches  ;  les 
porteurs  et  les  pays  changent,  mais  on  continue  à  s'en  aller  ainsi 
pendant  des  semaines,  des  mois,  pendant  des  années,  car  le  voyage 
que  je  viens  d'accomplir  a  été,  sauf  la  descente  du  Congo,  fait  entiè- 
rement a  pied,  p'est-à-dire  que  j'ai  parcouru  ainsi  plus  de  sept  mille 
kilomètres. 

Comme  vous  le  voyez,  cela  est  très  fatigant  et  la  santé  et  la  persé- 
vérance sont  indispensables  à  de  pareils  voyages.  Je  vous  prierai 
maintenant  de  suivre  la  caravane  dans  ses  pérégrinations. 

Nous  n'avons  fait  en  1894  que  retraverser  des  régions  que  j'avais 
déjà  explorées  lors  de  mon  dernier  voyage,  c'est-à-dire  les  pays  des 
Maganjas,  de  Makanga,  d'Oundi  et  de  Matchinga,  situes  au  nord  du 
Zambeze  à  la  hauteur  de  Tète.  En  1895,  nous  faisons  la  reconnaissance 
du  massif  montagneux  du  haut  Kapotché  et  nous  suivons  le  cours  de 
cette  rivière,  que  nous  plaçons  sur  la  carte  ainsi  que  le  haut  Tchiritsé 
et  le  haut  Mavoudzi,  tous  affluents  et  sous-affluents  du  Zambeze;  nous 
visitons  le  pays  des  Sengas,  montagnards  assez  farouches  et  peu 
civilisés,  mais  dont  le  pays  est  des  plus  pittoresques.  Leurs  villages 
sont  perchés  sur  les  hauteurs,  perdus  dans  les  anfractuosités  grani- 
tiques. On  nous  donne  là  une  hospitalité  douteuse.  Les  Sengas  nous 
montrent  leurs  dents  taillées  en  scie  dans  un  sourire  plus  ou  moins 
hypocrite  et  la  nuit  même  de  notre  arrivée  tous  les  villageois 
décampent  emportant  dans  des  cachettes  inconnues  leurs  volailles, 
leurs  chèvres  et  leurs  provisions.  Du  jour  au  lendemain  ne  trouvant 
plus  rien  à  manger,  nous  quittons  le  pays  des  Sengas  et,  à  travers  un 
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pays  enchanteur,  a  travers  une  région  aussi  accidentée  et  pittoresque 
que  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  nous  gagnons  l'Aroangoua,  après  un 
voyage  long  et  fatigant  à  cause  de  la  difficulté  du  pa\s. 

L'embouchure  de  l'Aroangoua  se  trouve  un  peu  au-dessus  de 
Zoumbo,  ancienne  ville  portugaise,  ou  le  commerce  est  aujourd'hui 
mort  et  où  ne  se  voient  plus  que  quelques  ruines,  derniers  vestiges 
d'une  occupation  passée.  De  Zoumbo,  nous  revenons  sur  nos  pas  pour 
visiter  les  diverses  cataractes  du  Zambèze  entre  Kachombo  et  Massi- 
nangoué.  La  partie  nouvelle  de  ce  voyage  est  la  reconnaissance,  faite 
pour  la  première  fois  parterre,  de  la  rive  gauche  du  Zambèze. 

Encore  un  pays  de  hautes  montagnes,  hérisse  de  pics,  de  mamelons 
et  de  dentelures,  aux  cols  difficiles,  aux  sentiers  sinueux  et  pénibles. 

Disons  maintenant  adieu  au  grand  et  majestueux  Zambèze,  car  nous 
ne  devons  plus  le  revoir;  nous  allons  lui  tourner  le  dos  et  continuer 
noire  chemin  vers  le  nord-ouest. 

Les  bords  de  l'Aroangoua.  du  moins  aux  points  ou  je  l'ai  \isitee,  ne 
-ont  pas  trr-  peuples  ;  il  y  a  de  loin  en  loin  quelques  villages 
indigènes.  Les  gens  du  pays  sont  ennemis  des  Barotsés  et,  en  général, 
de  toutes  les  peuplades  qui  sont  de  la  rive  opposée,  c'est-a-dire  la 
rive  droite  ou  occidentale  du  fleuve.  Il  y  a  dans  l'Aroangoua  des 
endroits  fort  poissonneux  et  nous  y  avons  fait  des  pèches  remarquables. 

La  chasse  a  été  très  fructueuse  sur  les  bords  de  l'Aroangoua  ;  les 
éléphants  s'y  sont  montres  quelquefois  et  la  viande  n'a  pas  manqué 
au  camp.  Nous  avons  bientôt  laisse  derrière  nous  ce  beau  fleuve  et, 
nous  engageant  dans  cette  région  à  l'ouest  qu'on  appelle  le  pays  des 
Barotsés,  nous  avons  continué  a  petites  journées  notre  chemin.  Mon 
intention  était,  a  cette  époque,  d'atteindre  le  lac  Bangouéolo.  C'est 
près  de  là,  a  Tchitambo,  qu'est  mort  le  pauvre  Livingstone.  épuisé 
par  la  maladie  et  les  fatigues,  après  des  derniers  moments  vraiment 
poignants.  C'est  a  Tchitambo,  dans  le  fond  d'une  petite  case,  que  ses 
serviteurs  le  trouvèrent  agenouillé  contre  son  vieux  lit  de  camp, 
mort  déjà  depuis  plusieurs  heures.  On  comprend  que,  déjà  fort 
malade,  il  ait  été  achevé  par  son  séjour  dans  cette  région,  car  à  un 
certain  moment  de  l'année  c'est  un  immense  marécage.  C'est  en 
cet  état  que  nous  avons  trouvé  le  pays,  et  malgré  toute  notre  bonne 
volonté  (c'était  la  saison  des  pluies  de  1895j,  il  nous  a  été  impossible 
de  continuer;  on  marchait  jour  et  nuit  dans  un  terrain  presque 
continuellement  vaseux  et  gras  où  l'on  enfonçait  jusqu'à  la  cheville, 
quelquefois  jusqu'à  mi-jambe  et,  malgré  tous  les  éléphants  qui  nous 
y  tenaient  compagnie  et  dont  je  recherchais  la  société  le  plus  possible, 
j'ai  dû  renoncer  à  atteindre  le  lac  Bangouéolo.  Nous  avons  néanmoins 
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fait  dans  le  pays  une  boucle  importante  et  le  voyage  peut  être  consi- 
déré comme  atteignant  ce  lac,  car  ses  bords  ne  se  trouvaient  qu'à 
trois  ou  quatre  jours  de  marche  \ers  le  nord  et,  vu  la  pente  de  plus 
en  plus  sensible  du  terrain  dans  cette  direction  et  le  marécage 
devenant  de  plus  en  plus  mouillé,  il  est  évident  que  nous  aurions  eu 
a  achever  le  voyage  en  pirogue.  La  santé  de  mes  camarades  n'était 
déjà  pas,  à  cette  époque,  des  plus  brillantes  et  la  mienne  laissait  a 
désirer. 

J'ai  néanmoins  fait,  pendant  les  quelques  semaines  que  je  suis 
resté  dans  cette  région,  des  chasses  importantes  en  même  temps  qu'un 
itinéraire  absolument  nouveau.  Au  cours  d'une  de  ces  chasses  je 
faillis  perdre  un  de  mes  hommes,  voici  dans  quelles  circonstances  : 
De  toutes  les  chasses,  la  chasse  à  l'éléphant  est  sans  contredit  la  plus 
périlleuse  qui  soit,  et  ceux  de  mes  auditeurs  qui  ont  bien  voulu  lire 
mes  chasses  en  Afrique,  connaissent  déjà  mon  opinion  là-dessus  et 
les  péripéties  que  j'ai  traversées  (4).  Ils  connaissent  aussi  Msiambiri, 
ce  compagnon  fidèle  de  mes  deux  derniers  voyages,  chasseur  expéri- 
menté et  fin,  ainsi  que  ses  camarades  Tambarika,  Rodzani,  Tchigallo, 
Kambombé,  ces  vieux  amis  noirs  qui  m'ont  suivi  partout  et  toujours* 
partageant  mes  dangers  et  mes  fatigues,  mes  plaisirs  et  mes  peines. 
Nous  en  reparlerons  encore,  car  comment  ne  pas  joindre  leurs  noms 
à  tous  ces  souvenirs  que  j'ai  au  cœur  ! 

Eh  bien,  pendant  ce  voyage  près  du  lac  Bangouéolo,  j'ai  failli 
perdre  Msiambiri  à  la  suite  d'une  de  ces  chasses.  J'avais  déjà  tué  une 
dizaine  d'éléphants  dans  le  pays  et  nous  avions  été  chargés  plusieurs 
fois  par  quelques-uns  de  ces  animaux  en  fureur,  car  il  est  rare  que 
l'on  s'attaque  à  eux  sans  danger,  lorsqu'un  jour  nous  réussissons  a 
rejoindre  et  à  approcher  un  troupeau  d'une  quinzaine  d'éléphants  où 
il  y  avait  cinq  ou  six  mâles  portant  de  belles  défenses.  Comme 
toujours,  en  pareille  circonstance,  je  choisis  à  l'avance  l'éléphant  sur 
lequel  je  devais  tirer  en  premier  lieu  ;  je  me  plaçai  de  façon  a 
pouvoir  ensuite  faire  feu  sur  les  autres  si  possible,  tout  cela,  bien 
entendu,  en  quelques  secondes  et  en  inoins  de  temps  que  je  n'en 
mets  a  le  dire.  J'abats  mon  éléphant  du  coup  droit  et  blesse  mortel- 
lement celui  du  coup  gauche  ;  je  jette  mon  fusil,  cours  en  avant  avec 
une  autre  arme  qu'on  me  passe  et  blesse  encore  deux  éléphants 
successivement...  le  troupeau  disparaît  et  les  deux  derniers 
éléphants  blessés  rentrent   sous  couvert,  tandis  que   le  numéro  deux 


il)  Mes  Chasses  aux  grands  fauves  pendant  In  traversée  du  Continent  noir, 
1  vol.  in-8°,  abondamment  illustré,  Paris,  Pion  el  Nourrit,  7e  édition. 
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s'affaisse  au  milieu  de  cris  et  d'un  fracas  de  branches  brisées.  Le 
numéro  trois  est  trouvé  mort  dix  minutes  après  ;  mais  le  numéro 
quatre  est  bien  vivant.  Nous  l'avons  à  peine  retrouvé  et  entrevu 
qu'il  nous  sent  et  se  précipite  sur  nous  à  une  vitesse  effrayante, 
brisant  tout,  ébranlant  le  sol,  poussant  des  coups  de  trompette 
assourdissants.  Nous  étions  tellement  près  de  lui  que  nous  prenons 
immédiatement  le  seul  parti  possible  qui  est  de  fuir,  et  nous  voilà 
courant,  volant,  avec  Msiambiri,  devant  l'éléphant  eu  fureur.  Xous 
faisons  instinctivement  ensemble  quelques  crochets  pour  tacher  de 
sortir  du  vent,  c'est-a-dire  de  l'empêcher  de  nous  sentir,  mais 
l'animal  était  trop  près  de  nous.  Du  coin  de  l'œil,  tout  en  fuyant,  je 
voyais  derrière  moi  cette  masse  grise  qui  allait  nous  atteindre,  je 
sentais  même  le  souille  de  sa  trompe  allongée  derrière  mes  épaules  ; 
nous  étions  coude  a  coude  avec  Msiambiri  et  nous  courions  comme 
des  fous,  lorsque  toul-à-coup  je  vois  Msiambiri  monter  en  l'air  et  ses 
jambes  me  passer  a  côté  de  la  tète...  L'éléphant  venait  de  le  saisir... 
J'ai  continué  à  courir  pendant  une  cinquantaine  de  mètres  ;  mais,  ne 
me  sentant  plus  poursuivi,  je  m'arrêtai...  J'étais  sans  fusil,  pour 
défendre  mon  serviteur,  car  dans  ces  moments  terribles  où  la  fuite 
est  la  seule  ressource,  ou  ne  peut  porter  un  fusil  de  onze  kilos,  il  faut 
le  jeter.  D'où  j'étais  je  voyais  encore  l'éléphant,  mais  de  dos  cette 
fois  ;  il  s'était  remis  en  marche  et  s'éloignait  de  moi.. .  Je  courus  a 
l'endroit  où  Msiambiri  avait  été  pris,  n'osant  pas  penser  à  ce  que 
j'allais  trouver.  . .  peut-être  un  cadavre  défiguré,  piétiné,  méconnais- 
sable. . .  comme  j'en  avais  vus  en  pareille  circonstance. .  .  Mais  non  ! 
Ma  joie  fut  grande  lorsque  je  vis  se  lever  de  derrière  un  buisson, 
tout  couvert  de  bave,  de  sang  et  de  feuilles,  mais  sain  et  sauf,  mon 
brave  Msiambiri.  L'éléphant  l'avait  saisi  par  la  taille  et  jeté  sous  ses 
pieds  avec  tant  de  violence  qu'il  avait  passé  sous  le  ventre  de 
l'animal  et  était  allé  tomber  dans  un  buisson  épais  du  côté  opposé. 
Ce  buisson  lui  sauva  la  vie  ;  il  resta  immobile,  comme  mort,  et, 
grâce  a  cette  immobilité,  a  ce  sang-froid,  a  son  pagne  sombre  et 
surtout  au  vent  qui  était  en  sa  faveur,  l'éléphant  a  dû  le  confondre 
avec  les  troncs  d'arbres  et  les  branches  épars  de  tous  côtés.  L'animal 
l'avait  cherché  un  instant,  tàtantde  sa  trompe  tout  autour  de  lui;  ne 
le  trouvant  pas,  il  s'en  était  allé  lentement  poussant  des  grognements 
de  douleur,  car  il  était  grièvement  blessé  et  il  était  rentré  dans  le 
fourré  où  nous  l'avions  dérangé.  Inutile  de  dire  que  nous  avons 
ramassé  nos  fusils  et  qu'avec  la  plus  grande  prudence  nous  avons 
recommencé  l'attaque.  J'ai  enfin  achevé  la  bête  cette  fois,  mais 
j'avais  bien  cru  un  instant  que  je  ne  reverrais  plus  Msiambiri  vivant 
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et  que  cette  journée  de  quatre  «dépliants,  qui  est  une  des  plus  belles 
que  j'aie  faite,  nie  coûterait  la  vie  de  mon  vieux  compagnon. 

N'ayant  pu  atteindre  le  lac  Bangouéolo,  et  le  besoin  se  faisant  sentir 
pour  nous  de  revoir  des  régions  plus  hautes  et  plus  saines,  nous 
sommes  revenus  sur  nos  pas  et  avons  voyagé  dans  le  pays  de  Mpéséni 
et  Moassi  pendant  quelques  mois.  Ce  sont  encore  là  des  pays  peu 
explorés  situés  au  sud-ouest  du  lac  Nyassa.  Les  pays  de  Mpéséni 
et  de  Moassi  par  leur  conformation  simulent  à  peu  près  un  dos  d'âne 
dont  un  versant  s'inclinerait  vers  le  lac  Nyassa  y  jetant  de 
nombreuses  rivières,  et  l'autre  vers  le  lac  Bangoueolo,  fournissant 
à  ces  régions  et  au  Zambeze  un  contingent  hydrographique  considé- 
rable. Les  altitudes  moyennes  sont,  aux  endroits  les  plus  élevés, 
de  1500  a  1800  mètres. 

Les  gens  de  Mpéséni  descendent  sans  aucun  doute  des  anciens  Zou- 
lous  et  les  chefs  du  pays  en  ont  conservé  le  langage  ou  tout  au  moins 
un  idiome  très  approchant.  Comme  eux,  ils  font  beaucoup  d'élevage 
de  bestiaux  et  sont  armés  du  bouclier  et  de  la  sagaie.  Mpéséni  est  un 
chef  très  puissant  et  dont  l'influence  se  fait  sentir  fort  loin  dans  le 
pays.  Son  voisin  Moassi  a  disparu  depuis  notre  passage,  battu  et  chassé 
par  l'administration  anglaise  du  Nyassaland.  Moassi  était  moitié 
Arabe  noir  et  mahométan,  moitié  Asséoué.  C'était  un  individu  auquel 
il  était  difficile  de  se  fier;  il  avait  subi  l'influence  des  chefs  arabes 
du  lac  Nyassa  et  adopté  leurs  manières  hypocrites.  D'ailleurs,  ce  pa\s 
est  par  excellence  celui  de  la  méfiance  :  villages  fortifiés  entourés  de 
palissades  épaisses  avec  des  portes  qu'on  barricade  le  soir,  gens  qui 
se  regardent  partout  de  travers,  chefs  qui  se  convoitent  mutuellement 
leurs  territoires  et  se  volent  chaque  fois  qu'ils  en  ont  l'occasion.  Les 
gens  de  Mpéséni  sont  des  Angonis,  race  qui  peuple  tout  l'ouest  du 
lac  Nyassa.  Ceux  de  Moassi  sont  des  Axsèouès  qui  diffèrent  peu  des 
premiers,  sauf  dans  le  costume  des  femmes  que  je  vous  montrerai 
tout  a  l'heure.  Les  industries  du  pays  n'y  sont  pas  plus  avancées  que 
ceiles  des  gens  du  haut  Zambeze  ;  on  y  tisse  un  coton  indigène  en  une 
étoffe  grossière  et,  comme  chez  les  Azimbas,  on  y  fond  partout  du  fer. 
Le  sol  est  excessivement  riche  à  ce  point  de  vue.  Comme  composition 
générale  du  sol,  le  granit  ferrugineux,  les  conglomérats,  le  grès  et  le 
sable  forment  la  majorité  ;  les  schistes,  le  quartz  blanc,  les  silicates  se 
rencontrent  aussi  en  grande  quantité.  Le  pays  est,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  excessivement  accidenté  en  certains  endroits  et  couvert 
d'une  foret  basse  ou  de  végétation  épaisse. 

Nous  reprenons  notre  voyage  en  passant  rapidement  sur  ce  qui  est 
déjà  connu,  pour  ne  continuer  à  décrire  que   les  parties  nouvelles. 
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Eo  1896-1897,  nous  faisons  la  navigation  du  lac  Nyassa  sur  une 
petite  canonnière,  le  Pionner,  mise  obligeamment  à  notre  disposition 
par  M.  Albert  Scharpe,  commissaire  de  Sa  Majesté  Britannique  au 
Xyassaland.  J'ai  fait,  pendant  ce  voyage,  dos  observations  astronomi- 
ques sur  les  principaux  points  du  lac,  et  ces  observations  ont  eu  pour 
résultat  de  modifier  assez  sensiblement  la  carte  du  lac.  Le  lac  N'yassa 
a  absolument  l'aspect  d'une  mer  et  généralement  d'une  mer  houleuse. 
Tout  autour,  sont  de  hautes  montagnes  qui  ajoutent  encore  a  l'illusion  ; 
la  couleur  des  eaux  est  la  même,  les  vagues  brisent  sur  les  rochers 
comme  sur  l'Océan  et  le  milieu  du  lac  a  des  profondeurs  insondables. 
Pour  donner  une  idée  de  son  étendue,  je  dirai  que  le  lac  Nyassa  a  plus 
de  300  milles  de  long  sur  60  de  large,  c'est-à-dire  500  kilomètres 
sur  90,  à  peu  près  la  moitié  de  la  longueur  de  la  France  sur  90  kilo- 
mètres de  large.  Vous  voyez  que  des  escadres  pourraient  y  évoluer 
et  s'y  perdre.  D'ailleurs,  en  certains  points,  vers  le  milieu  du  lac,  on 
voit  à  peine  l'horizon.  Nous  avons  eu  du  gros  temps  pendant  tout  le 
voyage,  neuf  jours  environ.  Je  n'insisterai  pas  sur  l'état  dans  lequel  la 
traversée  a  mis  les  indigènes  de  l'expédition  ;  sur  le  bateau  de  Calais 
a  Douvres,  vous  voyez  tous  les  jours  de  ces  gens  pour  lesquels  l'exis- 
tence semble  devenue  un  lourd  fardeau  et  qui  penchés  sur  le 
bastingage  contemplent  tristement  les  petits  poissons...  puis  se 
décident  enlin,  comme  à  regret,  à  leur  donner  la  pâture.. 

.Mes  hommes  déclaraient  que  jamais  de  leur  vie  ils  ne  remettraient 
les  pieds  sur  un  bateau  et  j'ai  eu  a  plusieurs  reprises  toutes  les  peines 
du  monde  a  les  faire  rembarquer  lorsqu'ils  étaient  a  terre  ;  je  crois 
n'y  avoir  réussi  que  parce  qu'ils  avaient  encore  plus  peur  de  rester 
en  pays  ennemi,  que  de  revenir  a  bord  de  l'instable  cannonière. 

Mais  nous  débarquons  enfin  à  Kaionga.  au  nord  du  lac  \\assa  et 
nous  commençons  l'ascension  du  plateau  Nyassa-Tanganyika  qui  est 
très  pénible  pour  les  porteurs.  Si  l'on  songe,  en  effet,  que  dans 
l'espace  de  trois  jours  nous  avons  a  passer  d'un  niveau  de  500  mètres 
à  celui  de  1600  a  1700  mètres,  on  comprendra  que  ce  n'est  qu'une 
montée  ininterrompue  ;  les  sentiers,  en  certains  endroits,  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  les  hommes  trébuchent  à  chaque  instant 
sur  les  pierres  roulantes.  Enfin  le  quatrième  jour  au  matin  nous 
voyons  devant  nous,  non  plus  des  montagnes  sans  fin,  mais  l'horizon 
découvert  a  perte  de  vue  avec  un  rideau  de  montagnes  bleuâtres  sur 
notre  droite  et  sur  notre  gauche  et  une  étendue  immense  et  ondulée 
de  forêts  basses  :  c'est  le  plateau  Nyassa-Tanganyika. 

Comme  il  y  a  là  une  vieille  route  de  caravanes  qui  suit  tout  le 
plateau,    nous  la  quittons   dans    notre  amour    pour    l'inconnu    et 
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nous  nous  enfonçons  dans  la   région  qui  est  à   l'ouest,   le  pays  des 
Aouembas. 

Heureuse  inspiration,  car  j'arrive  ici  ;i  Tune  des  parties  les  plus 
importantes  de  ce  long  voyage  et  que  je  vais  essayer  de  vous  décrire 
de  mon  mieux,  car  au  point  de  vue  géographique  je  crois  qu'elle  a  une 
grande  importance.  Avant  de  commencer,  je  dois  dire  que  notre 
camarade  M.  de  Borely,  fatigué  par  les  fièvres,  épuisé  par  les  fatigues 
du  voyage,  nous  a  quittés  à  mon  grand  regret  au  lac  .\yassa  pour 
rentrer  en  Europe  parle  Chiré  et  le  Zambèze  ;  je  dois  ajouter  qu'il 
s'est  heureusement  remis  peu  après  son  arrivée  en  Europe. 

La  caravane  est  toujours  celle  que  vous  connaissez  :  les  porteurs, 
qui  soûl  maintenant  au  nombre  d'environ  200,  les  capitans,  qui  se  sont 
augmentes  d'une  recrue,  un  Zanzibarite  nommé  Souédi,  que  nous 
avons  surnommé  l'homme-canon  parce  qu'il  porte  mon  gros  fusil  à 
éléphant,  qui  pèse  22  livres,  tout  chargé  ;  mes  chasseurs  restent  a  trois 
(deux  sont  rentrés  avec  M.  de  Borely). 

Dès  que  nous  quittons  le  plateau,  un  petit  détour  nous  conduit  au 
mont  Mafinga  derrière  lequel  l'Aroangoua  prend  sa  source.  Nous 
allons  reconnaître  la  localité  et  la  source  du  grand  fleuve  que  nous 
avons  vu  se  jeler  dans  le  Zambèze  et  qui  n'est  la  encore  qu'une  petite 
rivière  encadrée  dans  des  rochers,  coulant  une  eau  limpide  et  fraîche 
avec  quelques  cascades  et  quelques  petits  barrages  en  miniature. 

Quelques  jours  après  nous  entrons  dans  le  pavs  des  Aouembas 
appelé  l'Oubernba.  Nous  descendons  peu  à  peu  du  plateau  et  à 
1200  mètres  nous  rencontrons  beaucoup  d'endroits  marécageux. 
M.  Bertrand  passe  le  plateau  avec  une  partie  de  l'expédition  avec  mis- 
sion de  noter  les  cours  d'eau  avec  soin  ;  moi,  je  continue  mon  chemin 
vers  l'ouest,  descendant  toujours  de  plus  en  plus  au  milieu  d'un 
véritable  réseau  de  petites  rivières.  Le  gibier  y  est  en  grande  quantité; 
je  suis  bientôt  forcé  de  m'arrèter,  car  les  indigènes  me  barrent  le 
passage.  Le  chef  Mouamba,  au  village  de  Ngouéna  sur  le  Kaloungou, 
une  rivière  voisine,  m'envoie  une  députation  pour  me  demander  ce 
que  je  veux.  J'explique  que  je  ne  reste  pas  dans  le  pays  mais  que  je 
cherche  des  animaux,  que  je  vais  au  Tanganyika  et  que  je  lui  ferai 
un  cadeau  s'il  me  donne  passage,  renseignements  et  guides  pour  me 
conduire  aux  endroits  giboyeux.  Apres  trois  ou  quatre  jours  d'attente 
que  je  mets  a  profit  en  chassant,  le  chef  accepte  et  m'envoie  son 
représentant  Mpanda  accompagné  de  deux  guides  et  dix-huit  hommes 
seulement  pour  porter  les  cadeaux  que  je  dois  lui  faire  ! 

Une  fois  les  indigènes  gagnés  a  ma  cause,  je  continuai  mon  voyage 
sans  incidents. 
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Tous  les  villages  Aouembas  sont  fortifiés,  c'est-à-dire  entourés  de 
palissades  ;  on  ne  nous  donnait  pas  accès  dans  tous,  niais  on  nous 
vendait  des  vivres.  De  mon  côté,  je  préfère  de  beaucoup  voir  des 
lions  autour  de  mon  camp  que  des  hommes  ennemis,  et  il  n'était 
guère  prudent  de  se  laisser  enfermer  dans  un  village  palissade  avec 
des  portes  soigneusement  fermées  au  milieu  de  gens  évidemment 
hostiles.  Gomme  on  va  le  voir  plus  loin,  il  est  bon  d'être  prudent 
lorsqu'on  voyage  ainsi  au  milieu  de  peuples  inconnus. 

Ce  voyage  dans  l'Oubemba  est  peut-être  celui  qui  sera  pour  la 
science  le  plus  fructueux  de  cette  traversée.  Quelques  jours  après 
mon  entente  avec  les  indigènes,  je  rencontrai  une  rivière,  la  Tchozi, 
puis  une  autre,  la  Tchambézi  qui  reçoit  la  première.  Ces  deuv 
rivières  ont  toujours  été  jusqu'à  présent  indiquées  par  des  pointillés, 
comme  d'ailleurs  toute  cette  région,  et  nous  en  avons  relevé  le  cours 
et  fait  l'hydrographie.  Elles  n'auraient  pas  autrement  d'importance, 
comme  découverte  géographique,  si  leur  rôle  s'arrêtait  la  ;  mais  c'est 
que  la  Tchambézi  se  jette  dans  le  lac  Bangouéolo  et  en  ressort  sous  le 
nom  de  Louapoula.  Le  Louapoula,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  le 
Congo,  cet  immense  fleuve  de  L'Afrique  occidentale  et  la  Tchambézi, 
c'est  sa  source. . .  On  avait  une  vague  idée  que  les  sources  du  grand 
tleuve  se  trouvaient  dans  ces  parages,  mais  j'ai  eu  l'honneur,  a  la 
tète  d'une  expédition  française,  de  voir,  de  reconnaître  et  de  porter 
le  premier  sur  les  cartes  tes  sources  du  Congo.    . 

Avant  de  quitter  la  région,  quelques  mots  des  indigènes.  Les 
Aouembas  out  été  pendant  longtemps  les  maîtres  incontestés  d'un 
pays  immense  ;  ils  ont  battu  tous  leurs  voisins  et  conquis  graduel- 
lement tous  les  territoires  qui  s'étendent  depuis  le  sud-ouest  du 
Tanganyika  jusqu'au  lac  Bangouéolo.  Les  Arabes  du  Tanganyika  les 
ont  fait  reculer  et  abandonner  certaines  régions,  mais  il  y  a  quelques 
années  à  peine  les  Aouembas  étaient  la  terreur  de  toutes  les  popu- 
lations du  plateau  ;  ils  ne  cultivaient  même  pas  la  terre  et  fondaient 
à  l'improviste  sur  leurs  voisins  au  moment  des  récoltes  pour  prendre 
ce  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  appelaient  d'ailleurs  les  villages 
Asséoués,  Mamboués  ou  Anyikas  leurs  greniers  a  vivres.  Dans  leurs 
guerres  continuelles  ils  capturaient  beaucoup  de  prisonniers  et  les 
vendaient  aux  esclavagistes  du  lac  Tanganyika  à  l'époque  ou,  sous 
l'influence  de  Roumaliza,  le  grand  cheik  arabe,  la  traite  faisait  rage 
dans  ces  régions.  En  échange  de  ces  esclaves,  les  Aouembas  rece- 
vaient de  la  poudre  et  des  fusils,  et  aujourd'hui  il  nA  a  pas  un 
Aouemba  qui  ne  soit  armé.  Quant  à  la  traite,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup   qu'elle  ait  disparu,   mais  elle  a   un   peu    diminué,  il   faut    le 
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constater.  Pendant  mon  avant-dernier  voyage,  j'avais  rencontré  des 
convois  d'esclaves  à  chaque  instant  ;  je  dois  dire  que  cette  fois  ces 
rencontres  ont  été  moins  fréquentes.  Mais,  chez  les  Aouembas,  j'ai 
en  revanche,  vu  un  grand  nombre  de  gens  mutilés  ;  on  ne  rencontre 
partout  que  des  gens  sans  nez,  sans  oreilles,  sans  doigts,  sans  mains. 

Il  est  coutume,  chez  les  Aouembas,  de  mutiler  ainsi  les  gens  pour 
les  punir  de  fautes  diverses,  adultère,  vol,  etc.  Cet  usage  est  très 
cruel  et  très  répandu  dans  le  pays.  Les  sacrifices  humains,  a  la  mort 
des  chefs,  sont  en  usage  chez  les  Aouembas  tout  comme  chez  les 
Ashantis  de  la  côte  d'Or. 

Au  physique,  les  Aouembas  sont  très  beaux  ;  les  hommes,  sans 
être  très  grands,  sont  bien  faits,  et  les  femmes,  et  surtout  les  enfants 
ont  un  visage  éveillé,  agréable  et  intelligent. 

Les  Pères  Blancs  de  la  mission  anti-esclavagiste  du  cardinal  de 
Lavigerie  se  sont  établis  tout  récemment  dans  l'Oubemba  près  de  la 
Tchozi,  à  Kayambi,  où  je  suis  allé  leur  faire  visite.  Les  bons  Peiv>, 
Français  en  majorité,  m'ont  reçu  comme  on  reçoit  un  compatriote 
dans  ces  pays  perdus,  c'est-à-dire  de  son  mieux  et  m'ont  fait  visiter 
leur  nouvelle  mission.  Ils  venaient  à  peine  de  s'installer  et  étaient  en 
train  de  construire  une  chapelle  et  une  école;  on  leur  avait  déjà 
confié  une  cinquantaine  d'enfants.  Les  Pères  m'offrirent  a  mon 
départ  quelques  légumes  européens  poussés  dans  leur  potager  :  il  \ 
avait  bientôt  deux  ans  que  nous  n'en  avions  pas  mangé.  C'est  dire 
s'ils  furent  appréciés. 

Je  crois  ces  missionnaires  peu  en  sûreté  dans  ce  pays,  du  moins 
pour  le  moment,  car  les  Aouembas  n'ont  jamais  voulu  encore  d'Euro- 
péens chez  eux.  Le  lieutenant  Giraud,  un  de  vos  vaillants  concitoyens, 
traversant  il  y  a  quelques  années  une  partie  de  leur  territoire,  a  eu 
de  grosses  difficultés  avec  eux,  et  moi,  sans  être  inquiété,  j'ai  été 
épié,  suivi  et  surveillé  pendant  tout  mon  voyage  à  travers  l'Oubemba. 

A  l'est  de  la  route  que  j'ai  suivie,  c'est-à-dire  sur  l'arête  du  plateau 
Vyassa-Tanganyika,  se  trouvent  quelques  peuplades  assez  curieuses. 
Les  Ouankondés  par  exemple,  qui  sont  de  grands  éleveurs  de  bétail 
et  habitent  surtout  l'extrémité  nord  du  lac  Nyassa  ;  ils  ne  mangent 
que  des  bananes  et  du  lait  caillé  ;  ils  n'otit  donc  que  des  plantations 
de  bananiers  immenses  et  de  beaux  troupeaux.  Leurs  cases  sont  très 
bien  faites,  mais  la  s'arrête  leur  supériorité,  car  les  Ouankondés  sont 
des  gens  mous  et  apathiques,  au  moral  comme  au  physique  ;  ils  ne 
valent  rien  comme  porteurs  et  il  faut  bien  se  garder  de  leur  confier 
un  fardeau,  car  ils  n'auront  ni  la  force  ni  l'énergie  de  le  porter  a 
destination. 
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A  l'autre  extrémité  du  plateau,  c'est-à-dire  au  sud  du  lac  Tan- 
ganyika,  sont  les  Ouanamamboués,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  premiers  et  ne  les  connaissent  même  pas  car  la  longueur  de 
l'espace  compris  entre  les  deux  lacs  n'est  pas  moindre  de  deux  cent 
quarante  milles  ou  trois  cent  trente  kilomètres.  Entre  ces  deux  peu- 
plades principales,  il  y  en  a  trois  ou  quatre  autres,  parlant  des  langues 
différentes.  J'ai  fait  dans  cette  région  une  remarque  assez  curieuse  : 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  quitte  le  Nyassa  et  que  l'on  se  dirige  vers 
le  nord  soit  par  l'Oubemba,  soit  par  le  plateau,  l'ouverture  des 
oreilles  des  femmes  s'agrandit;  ainsi  à  Karonga,  nord  du  lac  Nyassa, 
elles  se  mettent  dans  les  lobes  un  petit  disque  de  la  dimension  d'une 
pièce  de  cinquante  centimes,  dans  l'Oubemba  d'une  pièce  d'un  franc; 
sur  le  haut  plateau  de  deux  francs  et  lorsqu'on  arriveau  Tanganyika  ces 
dames  ont  de  petites  soucoupes  à  café  qui  leur  pendent  sur  les 
épaules.  Pour  ajouter  a  leur  beauté,  elles  se  font  sauter  d'un  coup 
de  hache  les  incisives  inférieures  du  milieu  et  se  liment  les  dents 
supérieures  en  scie  ;  avec  un  trou  ou  deux  dans  le  nez,  et  les  oreilles 
dont  je  viens  de  parler,  c'est  d'un  effet  assez  inattendu. 

La  loi  indigène  défend  aux  femmes  Ouankondés  de  porter  du 
calicot  et  aux  femmes  Ouanamamboués  de  manger  des  poules.  Ces 
lois  ont  dû  être  faites  par  un  sage,  car  ces  dames  ne  peuvent  se  vêtir 
avec  moins  de  dix  ou  douze  mètres  de  calicot,  ce  qui  revient  fort  cher, 
et  comme  elles  aiment  les  poules,  il  leur  en  faut  trois  par  jour.  Vous 
comprenez  que  si  un  Ouankondé  ou  un  Ouamamboué  a  seulement 
six  femmes  à  habiller  et  a  nourrir  de  la  sorte,  c'est  tout  simplement  la 
faillite. 

Mais,  me  dire.z-vous,  de  quoi  se  nourrissent-elles  et  comment  se 
couvrent-elles  ?  Elles  mangent  du  poisson  de  rivière  ou  du  lac,  frais, 
séché  ou  fume,  des  herbes  indigènes,  des  bananes  et  du  maïs,  de  la 
viande  d'antilope,  etc.,  et  se  couvrent  les  reins  avec  des  pagnes  faits 
en  écorce  battue  et  assouplie,  ce  qui  fait  que  lorsque  les  hommes  ont 
du  calicot  qui  est  la-bas  la  monnaie  du  pays,  ils  le  gardent  pour  eux, 
de  même  qu'ils  savourent  toutes  les  poules  de  leur  basse-cour  sans 
réclamation  de  la  part  des  femmes. 

Il  y  a  encore,  dans  ces  régions,  des  peuplades  étranges  :  les 
Ouanamouangas,  qui  ont  pour  tout  vêtement  aux  chevilles  et  aux 
poignets  de  petites  sonnettes  qu'ils  forgent  eux-mêmes;  les  Ouanyikas, 
qui  entrent  dans  leurs  cases  à  reculons;  les  Ouatambas,  qui  se 
peignent  moitié  en  rouge  et  moitié  en  jaune,  comme  certains  costumes 
de  carnaval.  Mais  l'espace  me  manque  ici  et  je  me  dépèche  d'arriver  au 
lac  Tanganyika  où  nous  avons  encore  des  choses  intéressantes  à  voir. 
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Avez-vous  vu  quelquefois,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  l'Océan  en 
fureur  déferlant  sur  les  galets  des  plages,  ou  bien  venant  briser  ses 
lames  au  milieu  d'une  pluie  d'écume  sur  les  récifs  épars  au  pied  des 
hautes  falaises  ?  .Y)  avez-vous  pas  remarqué  de  ces  endroits  déserts 
sans  un  être  humain,  sans  une  barque  en  vue.  où  l'on  se  sent  muet, 
admirant  en  silence  ces  scènes  grandioses  de  la  nature  ?  Eh  bien,  telle 
eut  été  votre  impression  si  vous  étiez  arrivé  avec  moi,  subitement  un 
matin,  sur  les  bords  du  lac  Tanganyika.  Partout,  a  droite  et  a  gauche, 
de  hautes  montagnes,  souvent  à  pic.  le  pied  baigné  et  battu  par  la 
houle;  devant  nous  l'immensité,  l'horizon  couvert  d'une  légère  buée, 
des  mouettes,  des  goélands,  quelques  échassiers  pêcheurs,  des 
aigrettes,  etc.  Partout  un  grand  calme,  même  dans  la  façon  dont  les 
lames  viennent  silencieusement  se  rouler  à  terre  semblables  a  des 
volutes  de  soie  bleue  frangées  d'argent,  sous  ce  soleil  éclatant 
d'Afrique  qui  peint  les  montagnes  de  teintes  vives  et  les  vagues  de 
lueurs  etincelantes. 

Après  des  recherches  et  des  pérégrinations  assez  longues  sur  les 
bords  du  lac,  j'arrivai  enfin  a  Tchitouta,  extrémité  sud-est,  nous 
entrons  en  arrangement  avec  des  Arabes  qui  après  force  pourpalers 
me  louent  un  de  ces  boutres  que  l'on  voit  souvent  dans  la  mer  des 
Indes  et  sur  les  côtes  malgaches  et  avec  lesquels  les  Indiens  et  les 
Arabes  font  leur  commerce.  11  y  en  avait  autrefois  un  grand  nombre 
sur  le  Tanganyika,  au  temps  ou  la  traite  florissait.  et  Dieu  sait 
combien  il  s'en  est  perdu  dans  les  tempêtes  chargés  d'ivoire  ou 
d'esclaves. 

Lors  de  mon  arrivée  dans  le  pays,  il  ne  restait  plus  sur  le  lac  que 
deux  ou  trois  de  ces  bateaux.  Ce  sont  des  embarcations  massives 
hautes  de  la  poupe  et  basses  de  la  proue,  tenant  fort  bien  la  mer  et 
mesurant  12a  15  mètres  de  long  ;  il  y  a  une  cale  et  un  trou  a  l'arrière 
où  Ton  peut  s'abriter  tant  bien  que  mal  cinq  ou  six  personnes.  Ces 
boutres  peuvent  porter  environ  huit  tonnes  et  une  quarantaine  de 
passagers  sur  le  pont. 

L'expédition  s'y  entasse,  je  ne  garde  avec  moi  qu'une  tren- 
taine d'hommes  et  trois  de  mes  chasseurs.  M.  Bertrand,  mon  dernier 
compagnon,  me  quitte  au  lac  Tanganyika  ;  il  est,  lui  aussi,  malade 
et  à  bout  de  forces.  Cette  séparation  nous  cause  une  grosse  peine  a 
lous  deux  ;  c'est  avec  le  plus  vif  regret  que  je  vois  s'éloigner  ce 
compagnon  si  gai,  si  actif,  ce  vieil  ami  avec  lequel  j'avais  déjà  fait 
autrefois,  comme  avec  M.  de  Borely  d'ailleurs,  une  expédition  en 
Afrique.  Ceux  qui  n'ont  pas  vécu  cette  vie  dure  d'Afrique  ou  on  souffre, 
on  rit  ou  on  pleure  ensemble  ne  peuvent  comprendre  ces  séparations. 
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Enfin,  il  faut  se  résigner.  Je  reste  donc  seul  pour  continuer  le  voyage. 
Si  je  tombe  à  mon  tour,  personne  ne  sera  plus  là  pour  me  secourir 
ni  pour  me  soigner.  Je  vais  avoir  à  m'occuper  de  tout  :  les  observa- 
tions astronomiques  et  scientifiques,  les  collectionsd'histoirenaturelle, 
la  marche  de  l'expédition,  le  recrutement  et  les  discussions  avec 
les  porteurs.  Souvent  désormais  quand  le  camp  sommeillera,  j'aurai 
a  veiller  tard  dans  la  nuit,  pour  développer  mes  photographies,  tenir 
mon  journal  de  route  ou  attendre  le  passage  d'une  étoile  au  méridien. 
Mais  il  faut  que  je  continue,  il  faut  que  j'arrive,  que  j'achève  ce  gros 
effort,  il  faut  que  je  surmonte  encore,  comme  on  va  le  voir,  mille  dif- 
ficultés; j'assumerai  tout  le  travail  et  le  souci  désormais. 

La  volonté  et  le  courage  ne  me  manqueront  pas;  je  suis,  moi  aussi, 
bien  fatigué,  je  souffre  cruellement  des  fièvres...  Et  puis,  qu'importe 
une  existence  de  plus  ou  de  moins  ;  n'ai-je  pas  risqué  ma  vie  vingt  fois 
déjà.  Il  s'agit  cette  fois  du  triomphe  d'une  idée;  c'est  la  première 
expédition  scientifique  française  à  travers  l'Afrique  ;  j'ai  confiance  en 
ma  bonne  étoile  et,  refoulant  au  fond  du  cœur  les  peines,  les  regrets 
et  la  souffrance,  je  crie  au  pilote  :  en  route  !... 

Ou  hisse  la  voile  qui  nous  emporte  bientôt  loin  de  la  côte,  et  le 
V05  âge  continue. 

En  quittant  la  rive  sud  du  lac  Tanganyika,  j'étais  encore  indécis 
sur  le  chemin  que  j'allais  suivre  dans  l'ouest  pour  atteindre  le  Congo; 
je  comptais  prendre  des  renseignements  et  décider  ensuite,  choisissant 
si  possible  un  itinéraire  nouveau  ;  je  comptais  d'abord  visiter  les 
principaux  points  du  lac  et  compléter  le  travail  de  mes  prédécesseurs 
Stanley  et  Livingstonepardes  observations  astronomiques  nombreuses; 
c'est  d'abord  ce  que  je  fis.  Vous  verrez  sur  cette  carte  les  principaux 
points  que  j'ai  visités  et  je  compte  publier  sous  peu  une  carte  hydro- 
graphique en  cinq  parties  que  j'ai  dressée  à  la  suite  de  ce  voyage. 

Je  vous  ai  déjà  décrit  le  lac  Tanganyika  vu  des  rives  ;  l'aspect  du 
lac  est  encore  plus  imposant  que  celui  du  lac  Nyassa.  Ce  dernier 
éveille  en  certains  endroits  l'idée  de  la  mer,  mais  la  contemplation 
du  lac  Tanganyika  donne  absolument  l'illusion  de  l'océan.  Pour 
ajouter  encore  à  cette  illusion  il  existe  pendant  une  partie  de  l'année 
une  brunie  qui  cache  la  côte  opposée,  si  elle  est  assez  rapprochée 
pour  être  visible,  ce  qui  fait  qu'on  ne  voit  jamais  qu'une  ligne 
indécise  a  l'horizon  donnant  l'idée  de  l'infini.  A  l'époque  de  notre 
passage,  c'est-à-dire  en  août,  la  brume  était  continuelle  et  nous 
n'avons  jamais  vu  qu'une  côte  a  la  fois,  selon  que  nous  étions  d'un 
côté  ou  de  l'autre  ;  au  nord,  j'ai  toujours  eu  un  excellent  horizon  qui 
m'a  servi  à  faire  des  observations  au  sextant  à   bord  de  notre  boutre, 
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tout  comme  on  les  fait  en  pleine  mer  à  bord  d'un  navire.  Le  lac 
Tanganyika  mesure  plus  de  700  kilomètres,  sur  150  kilomètres  de 
large.  11  est  entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  surtout 
au  nord,  dans  l'Ouvira,  où  commence  cette  énorme  ramification  qui 
comprend  le  Rouenzori,  ce  pic  couvert  de  neiges  éternelles  que  l'on 
aperçoit  du  lac  Albert  ;  d'ailleurs,  cette  arête  montagneuse  qui  longe 
le  lac  Tanganyika  détermine  parfaitement  les  bassins  des  trois  mers. 
En  effet,  a  l'est,  tous  les  cours  d'eau  vont  vers  l'océan  Indien  ;  vers 
le  n'ord,  ce  sont  les  sources  du  Nil  qui  vont  à  la  Méditerranée,  et  à 
l'ouest  le  Congo  et  les  grands  fleuves  tributaires  de  l'océan  Atlantique. 
En  arrivant  au  nord  du  Tanganyika,  après  une  traversée  de  vinet- 
cinq  jours  et  des  escales  nombreuses  sur  les  deux  côtes,  mon  intention 
était  de  débarquer  et  de  gagner  le  Congo  par  l'Ouvira,  au  nord.  C'était 
la  un  pays  nouveau.  Mais,  a  cette  époque,  il  y  avait  eu,  comme  vous 
savez,  une  révolte  contre  le  baron  Dhanis  sur  le  haut  Congo,  et  le 
pa\s  était  parcouru  par  une  horde  de  plusieurs  milliers  de  révoltés 
bien  approvisionnés  d'armes  et  de  munitions  mais  ravageant  la 
contrée  pour  trouver  des  vivres.  Ils  avaient  massacré  une  quinzaine 
d'Européens,  avaient  avec  eux  des  canons,  et  si  nous  les  avions  ren- 
contrés nous  n'étions  pas  en  mesure  de  leur  opposer  la  moindre 
résistance.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure. 

L'n  des  Arabes  établis  au  nord  du  Tanganyika,  et  sur  lequel  j'avais 
compté  pour  me  procurer  des  porteurs  et  des  renseignements,  me 
déclara  que  personne  ne  voudrait  traverser  le  pays  en  ce  moment  et 
que  je  ne  devais  pas  compter  sur  lui.  Je  retournai  à  Oujiji,  station  de 
l'Afrique  allemande,  car  la  rive  est  du  lac  est  comprise  dans  les 
possessions  allemandes,  la  rive  sud  est  aux  Anglais,  et  l'ouest  à  l'État 
indépendant  du  Congo.  A  Oujiji,  le  représentant  du  gouvernement 
impérial  me  déclara  ne  pouvoir  satisfaire  a  ma  demande  de  porteurs 
et,  a  part  cela,  me  fit  bon  accueil. 

Il  ne  me  restait  donc  plus  qu'à  tenter  une  autre  route.  C'est  alors 
qu'en  revenant  sur  mes  pas,  j'eus  l'idée  de  marcher  directement  vers 
l'ouest  en  débarquant  un  peu  au  sud  de  la  Loukouga,  et  d'aller 
rejoindre  le  Kassai,  un  des  grands  affluents  du  Congo.  En  descendant 
le  Kassai  je  rejoignais  le  Congo  près  du  Stanley-Pool. 

Je  tentai  donc  cette  entreprise  et,  ayant  débarqué  à  Temboué, 
j'engageai  des  indigènes  dans  les  villages  de  l'Ouroua  et  commençai 
un  voyage  a  travers  une  région  encore  blanche  sur  la  carte.  Nous 
avons  eu  des  difficultés  inouïes  pour  franchir  le  plateau  montagneux 
de  l'Ouroua,  les  monts  Mitoumbas.  Les  indigènes  jetaient  leurs 
fardeaux,   renonçaient  à   me  suivre  dans  ces  gorges  bordées  de  pré- 
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cipices  où  les  pierres  leur  coupaient  les  pieds  ;  vingt  fois  il  fallut  les 
exhorter,  les  encourager  à  continuer  la  route.  Nous  sommes  ainsi 
a'rrivés  aux  sources  de  la  Louizi,  après  un  parcours  très  pénible 
d'environ  220  kilomètres.  Le  découragement  des  Baloubas  (c'est  le 
nom  des  habitants  de  l'Ouroua)  fut  a  son  comble  lorsqu'en  arrivant  à 
la  rivière  Tounda  nous  fùmesinformés  que  tout  le  pays  était  en  révolte. 
(J'ai  appris  depuis  qu'une  expédition  belge  y  était  allée  et  que  le 
commandant  Brasseur,  qui  en  était  le  chef,  a  été  tué.) 

Je  n'avais  qu'une  vingtaine  d'hommes  armés  et  je  ne  pouvais 
songer  à  poursuivre  mon  chemin  tout  seul  ;  mes  porteurs  menaçaient 
d'ailleurs  de  m  abandonner  si  je  ne  m'éloignais  pas  immédiatement 
du  pays  en  révolte;  on  se  battait  a  un  jour  de  là.  Partout  des  villages 
incendiés,  des  tètes  coupées,  des  traces  de  combats.  Il  fallut  prendre 
un  parti,  le  temps  pressait,  je  perdais  des  moments  précieux,  car  la 
saison  des  pluies  allait  venir. 

Je  revins  donc  sur  mes  pas  encore  une  fois,  évitant  cette  fois  les 
massifs  de  Mitoumba  et  descendant  insensiblement  vers  la  vallée  de 
la  Loukouga. 

Mais  les  Bagoyas  (une  des  populations  qui  se  battaient)  apprirent 
également  notre  présence,  et  nous  avions  a  peine  quitté  notre  point 
d'arrêt  que  nous  apprenions  que  nous  étions  poursuivis  par  cinq  ou 
six  cents  indigènes  armés  qui  en  voulaient  à  nos  richesses.  Nous 
fûmes  prévenus  fort  heureusement  par  un  Zanzibarite,  ami  de 
rhoinine-canon.  du  danger  que  nous  courions,  et  comme  nous  avions 
plusieurs  jours  d'avance  nous  n'avons  pas  arrêté  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  hors  de  portée  de  nos  poursuivants  qui  gagnaient  visiblement 
du  terrain  sur  nous.  Mais  quelle  terrible  aventure  que  cette  fuite  a 
travers  les  montagnes  se  continuant  sans  repos  jour  et  nuit  avec  un 
ennemi  nombreux  à  nos  trousses,  cette  poursuite  de  cinq  cents 
anthropophages,  avec  nos  porteurs  affolés  qui  eussent  décampe  au 
moment  du  danger  !  Grâce  aux  renseignements  des  indigènes  nous 
savions  exactement  où  se  trouvait  l'ennemi,  quoiqu'il  fût  encore  à 
deux  jours  de  distance. 

Le  service  des  renseignements  se  fait  d'ailleurs  dans  celte  partie  de 
l'Afrique  d'une  façon  merveilleuse  pour  peu  qu'il  y  ait  quelques 
villages.  Ainsi,  par  exemple,  sur  le  Congo,  on  sait  par  les  indigènes 
qu'un  blanc  monte  le  fleuve  trois  ou  quatre  jours  a  l'avance.  Les 
peuplades  communiquent  à  l'aide  du  tambour  et  ont  inventé  une 
façon  de  se  signaler  qui  remplace  absolument  notre  télégraphe. 
L'alphabet  se  compose  de  coups  longs  et  espacés,  de  roulements 
et  de  coups  secs.  Ce  fut  ce  tambour  qui  nous  sauva  la  vie. 
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En  arrivant  dans  le  district  de  la  rivière  Nyamba  nous  étions 
au  milieu  d'une  population  neutre  et  trop  dense  pour  que  nos 
ennemis  songeassent  à  nous  poursuivre  et,  descendant  insensible- 
ment, nous  atteignîmes  la  vallée  de  la  Loukouga  et  revînmes  encore 
une  fois  au  lac  Tanganyika. 

Ma  tentative  ayant,  comme  on  vient  de  le  voir,  non  seulement 
échoué,  mais  failli  tourner  fatalement  contre  moi,  je  fis  une  troisième 
tentative  :  j'essayai  de  rejoindre  le  Congo  à  travers  le  Manyéma.  Il 
y  avait  à  Mtova  un  petit  poste  de  l'État  indépendant  du  Congo 
commandé  par  un  officier.  J'allai  le  voir.  Il  m'engagea  à  renoncer 
à  mon  projet  disant  que  le  pays  était  en  révolution,  que  le  moment 
était  mal  choisi  pour  m'y  aventurer  et  que  j'étais  à  peu  près  sûr 
d'être  massacré.  Mais  comme  j'insistai  et  déclarai  mon  intention, 
cette  fois  absolue,  de  passer  coûte  que  coûte,  il  me  fit  signer, 
pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  un  écrit  par  lequel  je 
déclarais  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu,  comme  représentant 
de  l'État  indépendant  du  Congo,  pour  me  dissuader  de  mon  projet 
et  que  j'avais  refusé  de  changer  rien  a  mon  plan.  En  effet,  j'étais 
las  de  ces  tentatives  infructueuses  et  je  ne  voulais  pas  renoncer 
à  l'idée  de  traverser  ce  pays;  je  ne  retournerais  pas  en  arrière; 
mes  vivres  et  mes  provisions  ne  devaient  plus  durer  que  trois 
ou  quatre  mois,  il  fallait  donc  prendre  un  parti. 

Ici  les  indigènes  ne  voulaient  pas  porter  mes  charges  :  j'allais 
encore  une  fois  échouer  lorsque  j'eus  le  bonheur  de  tomber  sur 
une  troupe  d'Ouanyamonézis  (habitants  du  côté  opposé  du  lac)  en 
quête  de  travail  et  qui  sont  des  gens  auxquels  la  guerre  ne 
faisait  pas  peur.  L'expérience  m'a  également  démontré  que  ce 
sont  peut-être  les  meilleurs  porteurs  de  l'Afrique.  Enfin,  après 
bien  des  pourparlers,  des  délais  et  des  détails  à  régler,  nous 
partons.  Du  sommet  d'une  colline  nous  allons  bientôt  perdre  de 
vue  cette  fois  la  grande  nappe  bleue  agitée  par  ces  brises  fraîches, 
bordée  de  ces  géants  de  granit  et  nous  lui  tournerons  le  dos 
désormais.  Nous  emportons  du  Tanganyika  des  cartes,  des  observa 
tions  astronomiques,  des  poissons,  des  coquillages,  des  méduses,  etc., 
et  aussi  le  souvenir  d'une  réception  sympathique  dans  les  quatre 
ou  cinq  stations  de  la  mission  anti-esclavagiste  des  Pères  Blancs. 
Tandis  que  nous  grimpons  au  flanc  de  la  montagne  nous  voyons 
en  bas  notre  petit  boutre  qui  ouvre  son  aile  blanche  veuve 
désormais  du  pavillon  français  qu'elle  portail  depuis  un  mois,  et 
qui  prend  la  direction  du  large. 

L'expédition,   elle,    arrive  sur   la    cime   en    une   colonne  noire  (pli 
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serpente  avec  ses  deux  cents  hommes,  et  tout  disparaît  bientôt  de 
l'autre  coté,  au  chant  cadencé  et  grave  des  Ouanyamouézis. 

.Vous  voici  maintenant  sur  le  territoire  de  l'État  indépendant  du 
Congo. 

Le  pays  dans  lequel  nous  venons  de  nous  engager  en  quittant  le  lac 
Tangnnyika  s'appelle  le  Manyéma,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  pourquoi, 
car,  des  peuplades  qui  l'occupent,  aucune  ne  se  nomme  ainsi.  On 
suppose  que  ce  nom  a  été  donné  par  les  Arabes  de  la  côte  (Nyama  : 
viande;  manyama  :  ceux  qui  mangent  de  la  viande),  car  depuis  le 
Manyéma  jusqu'à  la  côte  occidentale  nous  sommes  désormais  dans  le 
pays  des  anthropophages  et  toutes  les  peuplades  que  je  vais  faire 
défiler  sous  vos  yeux  sont  anthropophages  :  quelques-unes  n'ont 
modifié  leurs  usages  que  depuis  que  les  Européens  ont  pénétre  chez 
elles  ;  toutefois  ces  conversions  ne  se  rencontrent  que  dans  le  bas 
Congo,  et  encore  dans  la  zone  fréquentée  ;  mais  dans  toutes  les  régions 
que  nous  allons  visiter  jusqu'aux  chutes  de  Stanley,  nous  allons  être 
liiez  les  êtres  humains  qui  poussent  le  plus  loin  au  monde  l'amour  de 
I  urs  semblables,  ce  qui  fait  que  si  npus  avions  échoue  dans  notre 
entreprise,  soit  après  un  combat  contre  les  révoltes,  soit  contre  le> 
indigènes  ceux-ci  ou  ceux-là  nous  eussent  donne  dans  leur  village,  et 
même  dans  leur  estomac,  l'hospitalité  la  plus  complète...  11  est 
reconfortant  de  savoir  son  avenir  aussi  inévitablement  assuré. 

Mais,  je  ne  devais  pas  plus  finir  dans  la  marmite  des  Bangos-Bangos 
que  dans  celle  des  Likouangoulas,  pas  plus  quejene  devais  sombrer  sur 
le  lac  des  Tempêtes  ou  périr  sens  les  pieds  d'un  éléphant  ;  il  était  dit 
que  malgré  tout  je  reverrais  mon  pays  et  que  je  viendrais  aujourd'hui 
vous  conter  mes  aventures. 

A  travers  le  Manyéma,  nous  avons  encore  eu  un  voyage  très  pénible 
en  certains  endroits"?  Comme  l'Ouroua,  c'est  une  région  montagneuse, 
accidentée  et  difficile.  Le  voyage  dure  quarante  et  un  jours  sans 
interruption. 

L'accueil  des  indigènes,  d'abord  un  peu  craintif,  n'était  pas  hostile; 
nous  nous  tenions  d'ailleurs  beaucoup  sur  nos  gardes,  car  on  pouvait 
être  trahi.  Je  traitais  bien  les  chefs;  nous  apportions  la  richesse,  car 
il  nous  fallait  des  vivres  que  nous  achetions  contre  calicot,  verroterie 
ou  fil  de  cuivre,  et  en   somme   nous  n'avons  pas  eu  à  nous  plaindre. 

Mes  hommes  du  Zambeze  trouvaient  peut-être  bien  qu'il  y  avait 
trop  de  crânes  et  d'ossements  humains  au  pied  des  cases  ;  mais  je  leur 
faisais  observer  que  tant  que  ce  n'était  pas  quelqu'un  des  nôtres,  ils 
n'avaient  rien  à  dire.  Un  soir,  dans  une  case  que  l'on  me  prête  et  a 
l'intérieur  de  laquelle  le  propriétaire  avait  laissé  tout  son    bagage,  je 
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fais  tomber  un  sac  de  toile  qui  était  suspendu  à  la  toiture  ;  en  le 
ramassant  le  contenu  s'échappe  et  j'y  aperçois  quelques  petites  choses 
charmantes  :  deux  ou  trois  doigts  humains  tout  recroquevillés,  quel- 
ques morceaux  de  viande  et  une  mâchoire,  le  tout  noirci  et  desséché 
à  la  fumée.  Sans  doute,  Madame  avait  mis  de  côté  quelques  reliefs 
du  dernier  festin...  une  poire  pour  la  soif  !...  Je  remis  le  sac  et  son 
contenu  à  sa  place. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  aujourd'hui  de  la  façon  dont  les 
cannibales  procèdent  à  leur  repas  et  comment  ils  font  leur  cuisine; 
je  me  bornerai  a  vous  expliquer  en  deux  mots  l'origine  de  leurs 
festins  :  Ces  peuplades  se  font  continuellement  la  guerre  entre  elles; 
elles  mangent  les  morts,  les  blessés  et  plus  tard  les  prisonniers  ou 
bien  elles  ont  des  esclaves  que  Ton  tue  chez  quelques  peuples, 
absolument  comme  des  animaux  de  boucherie  et  que  l'on  considère 
comme  tels.  Les  soldats  révoltés  du  baron  Dhanis  ont  mangé,  non 
seulement  les  quinze  blancs  qu'ils  avaient  massacres,  mais  encore 
tous  les  boys  ou  jeunes  serviteurs  de  l'expédition,  les  femmes  et  un 
grand  nombre  de  leurs  porteurs.  Le  manque  de  \i\  res  a  pu  les  forcer, 
j'admets,  a  vivre  exclusivement  de  chair  humaine,  mais  ils  étaient 
tous  pris  dans  des  tribus  anthropophages. 

Les  indigènes  du  Manyéma  éclataient  de  rire  lorsque  je  leur 
demandais  si  la  chair  humaine  était  bonne  ;  ils  ne  me  répondaient 
pas  parce  qu'ils  savaient  que  l'Européen  réprouve  leur  coutume,  mais 
ils  ne  niaient  jamais  ou  le  faisaient  faiblement.  Il  est  évident  qu'ils 
ont  d'autres  mets  à  leur  disposition  et  que  la  chair  humaine  n'est 
qu'une  aubaine  exceptionnelle  et  appréciée.  On  voit  dans  leurs 
villages  des  poules,  des  bananes  et  ils  pèchent  du  poisson  dans  les 
rivières.  C'est  égal,  pour  élargir  mes  connaissances  sur  la  matière 
j'aurais  bien  voulu  assister  à  un  de  leurs  festins. 

Je  vais  vous  montrer  en  photographie,  dans  un  instant,  les 
peuplades  les  plus  étranges  du  Manyéma. 

Je  dois  aussi  citer  les  Pygmées  ou  négrilles  de  la  forêt  de  Stanley, 
qui  sont  les  Bushmen  de  l'Afrique  du  Sud  et  que  j'ai  rencontrés  à 
plusieurs  reprises  pendant  le  voyage  dans  la  grande  forêt  équatoriale 
qui  a  terminé  le  parcours  du  Tanganyika  au  Congo. 

Un  matin,  dans  l'éloignement,  à  travers  la  brume,  j'entrevis  une 
nappe  d'eau  qui  étincelait  au  soleil  perdue  au  milieu  des  plaines 
herbeuses  :  c'était  le  Loua  pou  la  ou  Congo. 

Nous  poussâmes  notre  deuxième  hourrah  !  Le  premier  avait  retenti 
lorsqu'on  aperçut  le  lac  Tanganyika,  le  troisième  resonna,  plus  tard, 
plein  d'émotion,  en  face  des  eaux  bleues  de  l'Atlantique. 
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Près  du  Congo,  nous  avons  commencé  à  trouver  quelques  stations 
de  l'État  indépendant  du  Congo.  Je  dois  dire  ici,  une  fois  pour 
toutes,  l'accueil  aimable  qui  m'a  été  fait  partout  par  les  Belges.  Dans 
quelques  endroits,  les  indigènes  nous  ont  annoncé  à  l'avance  et  les 
chefs  des  postes  et  les  officiers  supérieurs  se  sont  portés  avec  la  gar- 
nison en  armes  et  la  musique  indigène  au-devant  de  l'expédition 
française,  m'apportant  amicalement  leurs  souhaits  de  bienvenue. 
Plus  tard,  M.  le  baron  Dhanis  m'a  reçu  également  avec  beaucoup 
d'amabilité  et  m'a  même  donné  une  escorte  dans  la  circonstance  dont 
je  vais  parler  plus  loin. 

Au  bord  du  Congo,  a  Nyangoué,  se  termine  le  voyage  a  pied.  .Vous 
axons  fait  jusque  alors  avec  les  circonvolutions  comprises  environ 
7.620  kilomètres.  La,  les  porteurs  sont  congédiés  et  les  charges  mises 
sur  de  grandes  pirogues  ;  nous  avons  des  pagayeurs  qu'on  appelle, 
sur  le  fleuve,  des  baguénias. 

De  Nyangoué  jusqu'au  Stanley-Pool,  c'est-à-dire  sur  un  parcours 
de  '2. 400  kilomètres,  pour  lequel  nous  allons  mettre  plusieurs  mois, 
je  ne  vous  parlerai  plus  du  pays,  car  c'est  le  même  paysage  monotone 
que  je  vais  essayer  de  vous  décrire  une  fois  pour  toutes. 

De  Kiba-Riba  aux  chutes  de  Stanley,  et  de  là  au  Stanley-Pool,  c'est 
la  grande  forêt  équatoriale  que  traverse  le  Congo,  et  de  chaque  cote 
du  fleuve  on  voit  des  arbres  gigantesques  entrelacés  de  lianes,  les 
pieds  baignés  par  le  fleuve,  mêlés  a  une  végétation  épaisse  et  vert 
sombre  où  un  palmier  a  huile,  un  raphia,  ou  un  dattier  sauvage, 
apparaissent  de  temps  en  temps  ;  partout  les  mêmes  dômes  sombres 
de  verdure,  les  mêmes  arbres  enlacés  oh  entremêlés  avec  cette 
variété  infinie  de  la  nature,  les  mêmes  feuilles  dentelées,  en  parasol. 
rondes  ou  élancées,  grandes  ou  petites,  partout  et  toujours  ce  rideau 
sombre  qui  a  Pair  d'encaisser  le  fleuve  dans  des  parois  de  verdure 
et  au  milieu  desquelles  vont  apparaître  de  rares  villages.  Peu  ou  pas 
d'îles  sur  le  haut  fleuve,  beaucoup  sur  le  Congo  moyen  et  dans  le  bas 
Congo,  tel  est  à  peu  près  le  coup  d'œil  que  nous  allons  avoir  sous  les 
\eux  du  matin  au  soir  :  le  ciel,  le  rideau  de  verdure  et  l'eau. 

11  n'y  a  donc  pas  grand'chose  de  plus  à  dire  sur  le  pays;  quant  aux 
peuplades,  vous  verrez  tout  a  l'heure  défiler  sous  vos  yeux  les  prin- 
cipales d'entre  elles. 

Le  Congo  n'avait,  a  l'endroit  où  je  l'ai  rencontré,  guère  plus  de 
100  mètres  de  large  ;  mais  il  va  en  s'agrandissant  :  il  a  oOO  mètres 
à  Riba-Riba,  700  aux  chutes  de  Stanley  et  7  ou  8  kilomètres... 
je  dis  7  ou  S  kilomètres  dans  le  nord  de  la  boucle.  Il  devient  ensuite 
plus  étroit  vers   l'Equateur  où   il    n'a  guère  plus  de  2.400   mètres  et 
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s'étrangle  dans  le  canal  qui  conduit  au  Stanley-Pool  et  aux  cataractes 
Le  Pool  ,i  un  diamètre  de  cinq  a  six  kilomètres.  Le  Congo  garde,  au- 
dessous  des  cataractes  et    jusqu'à   son   embouchure,  une  largeur  d'à 
peu  près  douze  a  quinze  cents  mètres. 

C'est  entre  les  chutes  de  Nyangoué  et  Riba-Riba  que  5.000  révoltes 
battaient  la  rive  droite  du  Congo  qui  est  presque  déserte,  appar- 
tenant en  majorité  a  la  tribu  des  Bakoussous,  à  l'ouest  de  Xyangoué, 
ils  voulaient  traverser  le  fleuve  pour  rentrer  dans  leur  pays  et  il  était 
île  la  politique  des  Belges  de  laisser  la  faim  et  les  souffrances  les 
décimer  en  les  cernant  dans  ce  pays  misérable  et  en  les  empêchant  de 
passer  l'eau.  Toutes  les  pirogues  avaient  doue  été  réquisitionnées  et 
enlevées  momentanément  aux  indigènes,  et  le  baron  Dhanis  m'ex- 
prima ses  craintes  à  l'égard  de  notre  passage  dans  cette  région  ;  il 
doutait  même  du  succès,  mais,  comme  j'insistais  particulièrement 
pour  passer,  il  n'y  consentit  qu'a  la  condition  qu'il  lui  serait  permis 
de  faire  protéger  mon  expédition.  Il  me  donna,  a  cet  effet,  cent 
hommes  de  la  force  publique  commandés  par  deux  officiers  lesquels 
devaient  m 'escorter  jusqu'à  Riba-Riba.  .Vous  avons  eu  soin  de  nous 
tenir  le  plus  loin  possible  de  la  rive  gauche  et  de  ne  voyager  que  la 
nuit  ;  mais  je  me  demande  encore  aujourd'hui  comment  nous  avons 
pu  passer:  on  entendait  des  coups  de  fusil  et  même  des  coups  de 
canon  presque  toute  la  journée  ;  un  certain  soir,  nous  vîmes  sut"  la 
rive  gauche,  au-dessus  de  la  forêt,  la  fumée  des  grands  feux  des 
révoltés  et  on  entendait  des  cris  de  temps  a  autre.  La  nuit  était  noire, 
on  ne  pouvait  nous  voir,  mais  on  nous  entendit,  quelqu'un  cria  :  Qui 
va  la  ?  Un  de  nos  hommes,  qui  parlait  Bakoussou,  répondit:  Amis. 
mais  cette  réponse  fut  jugée  insuffisante  et  on  nous  donna  l'ordre 
d'approcher,  tandis  que  nous  nous  éloignions  a  force  de  rames.  Se 
voyant  jouées  les  vigies  nous  envoyèrent  des  coups  de  fusils  ;  mais 
tandis  que  les  balles  sifflaient  nous  nous  mimes  hors  de  portée.  Avec 
nos  cinq  grandes  pirogues  un  feu  de  peloton  n'eût  pas  tardé  a  nous 
couler  et  c'est  un  miracle  qu'une  expédition  ait  pu  passer  pendant 
trois  nuits  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  l'ennemi  -ans  que 
celui-ci  l'ait  attaquée. 

C'est  comme  cela  que  je  parvins  a  passer  au  milieu  des  révoltés. 
Pendant  que  nous  descendons  le  fleuve,  examinons  la  situation  écono- 
mique de  ces  régions. 

Il  y  a  bientôt  quinze  ans  que  je  voyage  dans  toutes  les  parties  de 
l'Afrique  ;  j'ai  visité  alternativement  le  nord,  l'ouest,  le  sud,  l'est  et 
le  centre  du  grand  continent  ;  je  crois  donc  être  a  même  de  juger 
d'une   colonie,  car  je   les  ai  presque  toutes    vues  en    Afrique    :    les 
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colonies  françaises,  anglaises,  allemandes,  portugaises  et  même  espa- 
gnoles. 

Je  dois  dire  qu'aucune  d'elles  ne  m'a  frappe  autant  que  le 
Congo.  Être  à  la  fois  riche,  étendu  et  d'un  abord  relativement 
facile  sont  des  qualités  que  l'on  ne  trouve  réunies  que  dans  ce 
magnifique  pays.  Et  encore,  on  ne  connaît  de  sa  richesse  que  ce  qui 
s'en  voit  partout  :  le  caoutchouc,  l'ivoire,  les  bois  de  construction. 
Mais  qui  sait  ce  que  l'on  ne  trouvera  pas  dans  quelques  années  quand 
on  l'aura  exploré  plus  sérieusement  et  que  l'on  en  connaîtra  toutes 
les  ressources.  Au  point  de  vue  minier,  le  Kalanga  et  les  bords  du 
Tanganyika  sont  pleins  de  promesses  ;  le  cuivre,  si  précieux 
aujourd'hui  et  dont  la  production  devient  insuffisante  a  cause  de 
l'emploi  toujours  croissant  que  l'on  en  fait  dans  l'industrie,  le  cuivre 
y  abonde  ;  les  formations  géologiques  font  espérer  qne  l'on  trouvera 
de  l'or  et  peut-être  du  mercure,  du  pétrole,  de  l'argent,  du  charbon, 
que  sais-je.  On  trouvera  dans  la  grande  forêt  équatoriale,  outre  les 
fibres  a  caoutchouc,  des  plantes  textiles  ou  médicinales  inconnues 
aujourd'hui  ;  on  exploitera  le  palmier  à  huile  partout  où  il  existe  ; 
on  tirera  du  raphia  les  fibres  précieuses  et  l'on  ira  chercher  le  café 
sauvage  dans  la  forêt  pour  le  transplanter  et  l'améliorer  en  champs 
ou\erls. 

Et  je  ne  parle  là  que  des  richesses  naturelles  du  sol,  celles  que  l'on 
n'aura  qu'a  ramasser.  La  liste  est  longue  des  productions  que  l'on 
pourra  obtenir  a  l'aide  de  l'industrie  agricole  ;  les  plantations  floris- 
santes que  les  Belges  y  ont  faites  a  titre  d'essai  sont  la  meilleure  des 
preuves,  la  plus  sûre  des  promesses.  J'ai  vu  du  cacao,  du  tabac,  de 
la  ramie,  du  café,  des  arbres  fruitiers,  du  ble,  des  céréales  en  pleine 
prospérité,  et  des  essais  ultérieurs  prouveronl  certainement  que  la  ne 
se  limitent  pas  les  produits  que  l'on  peut  obtenir  de  ce  sol  si  fertile. 
L'élevage  du  cheval  a  déjà  été  tente  avec  succès,  celui  du  bétail  sera 
certainement  satisfaisant. 

\u  point  de  vue  économique  et  organisateur,  il  est  remarquable  de 
voir  combien  on  a  pensé  a  tout  dans  cette  immense  colonie  belge, 
des  écoles,  des  colonies  scolaires  ont  été  fondées  dans  beaucoup 
d'endroits  et  les  enfants  reçoivent  dans  ces  établissements  une  édu- 
cation primaire  et  militaire  très  satisfaisante. 

Enfin  les  indigènes,  la  plupart  belliqueux  et  difficiles  a  mener,  se 
font  peu  a  peu  a  la  domination  européenne,  et  le  jour  s'approche  où  l'on 
pourra  leur  demander,  sous  forme  de  taxe,  un  tribut  en  échange  de  la 
protection  qu'on  leur  accorde,  tribut  qui  viendra  encore  augmenter 
d'une  façon  considérable  les  revenus  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 
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Le  service  des  transports  est  très  satisfaisant  sur  le  bas  et  moyen 
Congo  et  dans  quelques  années  on  aura  mis  également  le  haut  Congo 
et  ses  affluents  en  communication  directe  avec  le  Pool,  le  chemin  de 
fer  que  l'on  vient  d'achever  facilitera  d'une  façon  considérable  les 
communications  avec  l'Europe. 

C'est  un  exemple  remarquable  que  les  Belges  donnent  aux  autres 
nations,  en  faisant  du  Congo,  a  force  d'énergie,  de  persévérance  et 
d'activité,  une  des  colonies  les  plus  prospères  et  les  plus  belles  du 
monde. 

Le  Congo  français  est  aussi  bien  dote  que  le  Congo  belge  au  point 
de  vue  des  produits  naturels  et  des  voies  fluviales  de  communication; 
c'est  le  même  soi,,  les  mêmes  peuples,  la  même  configuration. 

Malheureusement  pour  nous,  il  faut  arrêter  la  la  comparaison.  Le 
Français  a  beau  avoir  d'excellentes  qualités  colonisatrices,  il  possède 
une  réglementation  coloniale  qui  paralyse  ses  efforts,  et  des  fonction- 
naires coloniaux  qui  ne  se  rendront  jamais  compte  que  leur  seule 
raison  d'être  est  d'aider  et  de  protéger  le  colon  ;  bien  au  contraire,  ils 
le  traitent  en  ennemi  et  croient  avoir  tout  fait  [tour  lui  en  tolérant  sa 
préseuce.  Aussi  les  résultats  sont  là  pour  montrer  au  monde  de  quel 
côté  est  le  progrès  :  de  l'Oubanghi  a  la  mer,  la  rive  droite  du  Congo 
est  française,  la  rive  gauche  belge  ;  en  descendant  le  fleuve  on  est 
frappé  du  contraste  :  sur  la  rive  belge,  des  établissements  fréquents, 
des  villes  déjà  peuplées,  des  factoreries,  des  centres  européens  qui 
sont  de  véritables  fourmilières  humaines,  des  vapeurs  sillonnant  le 
fleuve,  d'autres  en  construction,  des  chantiers  où  retentissent  les 
maillets  et  les  enclumes,  enfin  Matadi  où  flottent  les  pavillons  !e 
toutes  les  nations.  Sur  la  rive  droite,  au  contraire,  un  ou  deux  petits 
établissements  sur  un  parcours  de  plusieurs  centaines  de  kilomèi 
peu  ou  pas  de  villages  indigènes,  a  Brazzaville,  en  face  de  Matadi, 
quelques  maisons,  un  pavillon  avec  un  poste  de  tirailleurs  et  c'est 
tint  ;  un  morne  silence,  un  calme  parfait,  tandis  que  de  l'autre  côte 
de  l'eau  retentissent  les  sifflets  des  %apeurs  et  des  locomotives.  Le 
Congo  belge  exploite  des  richesses,  le  Congo  français  dort  dessus. 

Je  résumerai  seulement  en  deux  mots  les  résultats  de  mon  voyage  : 
plusieurs  découvertes  géographiques,  des  cartes  nouvelles,  huit  cents 
observations  astronomiques.  Histoire  naturelle  :  de  nombreux 
spécimens  remis  au  Muséum,  mammifères,  poissons,  insectes,  etc. 
Ethnographie  :  des  collections  pour  le  Musée  du  Trocadero,  des 
crânes  humains,  de  nombreuses  notes.  Linguistique  :  recueil  de 
vocabulaires  des  idiomes  de  ces  régions  avec  notes  nombreuses  Des 
chasses    considérables,   500  photographies    dont   j'ai   passé   tout   a 
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l'heure,  sous  vos  yeux,  quelques  exemplaires.    Climatologie  :   trois 
ans  d'observations  soignées. 

La  fin  de  ce  grand  voyage,  Mesdames  et  Messieurs,  la  voici  :  i  no- 
vembre 1897,  après  la  descente  du  Congo,  nous  reprenons  auStanley- 
Pool,  pour  la  dernière  fois,  notre  route  à  pied  par  le  chemin  des 
caravanes  qui  contourne  les  cataractes  à  Tampa  ;  après  sept  jours  de 
marche,  nous  avons  profité  des  bienfaits  de  la  civilisation  naissante 
et  fait  vingt-quatre  heures  de  chemin  de  fer  à  la  grande  joie  de  mes 
hommes  du  Zambèze  qui  n'avaient  jamais  vu  une  locomotive,  et  le 
13  novembre  1897,  trois  ans  et  trois  mois  après  avoir  quitté  l'océan 
Indien,  à  l'embouchure  du  Zambèze,  après  trente-neuf  mois  de 
fatigues,  de  peines  et  de  vicissitudes,  après  avoir  franchi  les  rivières, 
ascendu  les  montagnes,  traversé  les  lacs,  côtoyé  les  abîmes  et  traversé 
une  partie  de  la  grande  foret  écpiatoriale,  après  avoir  été  dix  mois  sans 
nouvelles  au  cœur  de  l'Afrique,  le  13  novembre  1897,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  voir  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  Vocèan  Atlantique, 
achevant   ainsi  de  part  en  part  la  traversée  du  continent  africain. 


L'ART     NOUVEAU 

Son  histoire 
L'Art   nouveau   au   point   de   vue   social 


CONFERENCE 

Faite  devant  la  Société  des  Amis  de  l'Université 
le  4  mars  1901 

par  M. Jean  Lahor 


Je  nie  promenais  un  jour  dans  la  presqu'île  de  Gien,  et  dans  un 
coin  de  ce  paradis  retrouvé,  je  visitai  votre  sanatorium  ;  j'en  fus 
charmé,  émerveillé  ;  je  demandai  qui  l'avait  créé,  et  l'on  me  nomma 
des  Lyonnais  qui  vous  sont,  connus,  qui  vous  sont  chers,  mais  que  je 
ne  connaissais  pas  encore.  Une  autrefois,  après  une  promenade  dans 
les  belles  forets  du  Jura,  et  descendant  sur  Hauteville,  j'aperçus  une 
construction  inachevée,  mais  déjà  fort  élégante.  Je  m'informai;  on 
me  dit  que  l'on  bâtissait  un  sanatorium  populaire,  ce  sanato- 
rium qae  je  rêvais,  que  j'attendais  depuis  si  longtemps,  puisqu'il  yen 
avait,  et  plusieurs  déjà,  en  Allemagne,  pays  aristocratique,  et  qu'il 
n'en  existait  pas  en  France,  pays  de  démocratie.  J'admirai  ;  je 
demandai  qui  créait  cela  ;  et  le  même  nom  lyonnais  que  j'avais 
entendu  a  la  presqu'île  de  Gien  vint  de  nouveau  à  mon  oreille.  Une 
autre  fois,  j'avais  fait  un  voyage  plus  lointain,  j'avais  été,  pendant 
l'Exposition,  a  l'Annexe  de  Vincennes  !  Je  voulais  y  voir  des  maisons 
ouvrières  et  des  restaurants  populaires  qui  m'intéressaient  beaucoup. 
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Je  n'y  trouvai  pas  les  vôtres,  mais  j'entendis  prononcer  encore  et  avec 
l'hommage  qu'il  méritait,  ce  même  nom  qui  m'était  enfin  connu  depuis 
mes  promenades  à  Gien  et  à  Hauteville. 

Cet  hiver,  je  reçus  une  lettre:  elle  était  signée  de  ce  nom,  du  nom 
de  votre  admirable  président  vers  qui,  depuis  longtemps,  vous  le 
devinez,  je  me  sentais  très  vivement  attiré.  11  m'invitait  tort  gra- 
cieusement au  périlleux  honneur  de  parler  devant  vous.  Celte  invita- 
tion, venant  de  lui,  fit  que,  malgré  mon  peu  de  mérite,  je  n'hésitai  pas, 
j'acceptai  ;  et  me  voici.  Des  amis  qui  vous  connaissaient  me  dirent  de 
vous  les  choses  les  plus  aimables.  Ils  me  parlèrent  avec  beaucoup  de 
sympathie  de  votre  belle  Association,  me  disant  que  vous  étiez  très 
bienveillants,  très  indulgents  pour  les  conférenciers.  Je  compte  sur 
cette  bienveillance,  sur  cette  indulgence  qui  vous  sont  eoutumières  : 
et  je  vais  donc  vous  parler  de  l'Art  nouveau.  Si  je  vous  en  parle,  bien 
que  m'inquiétant  aujourd'hui  surtout  de  questions  sociales,  c'est  que 
l'Art  nouveau  selon  moi  doit  aller  au  peuple  et,  largement  compris, 
doit  s'intéresser  aussi  aux  habitations  populaires,  qui  sont  l'objet  de 
vos  préoccupations,  comme  des  miennes.  -Ainsi  beaucoup  de  mes 
idées,  depuis  des  années,  répondaient  aux  vôtres;  et  c'est  dans 
l'espoir  d'une  certaine  communauté  de  sentiments,  nous  rapprochant 
déjà,  que  je  viens  causer  avec  vous. 

On  peut  différer  d'opinion  sur  les  mérites  et  sur  l'avenir  du 
mouvement  nouveau  de  l'Art  décoratif;  on  ne  peut  nier  que  victorieu- 
sement, aujourd'hui,  il  n'ait  gagné  toute  l'Europe,  et,  hors  de 
l'Europe,  tous  les  pays  de  langue  anglaise.  Il  ne  reste  qu'à  le  diriger, 
et  c'est  l'affaire  des  hommes  de  goût. 

J'ai  été  peut-être  l'un  des  premiers  en  France  a  le  reconnaître  et 
signaler.  J'ai  eu  l'audace,  il  y  a  longtemps,  d'annoncer  très  haut  que 
l'Angleterre,  d'où  il  est  parti,  faisait,  en  certains  des  arts  de  la 
décoration,  d'étonnants  progrès,  tels  qu'ils  allaient  devenir  un  danger 
pour  nous,  méritant  ainsi  un  peu  ou  beaucoup  d'attention  et  quelques 
précautions  de  notre  part.  J'engageai  des  lors  nos  artistes,  architectes 
et  décorateurs  à  regarder  au  delà  du  détroit,  a  visiter  l'Angleterre,  a 
y  voir  et  comprendre  ce  qui  s'y  créait,  a  suivre,  a  étudier  cet  éveil, 
ces  essais,  ces  efforts  nouveaux.  L'on  ne  m'entendit  pas,  l'on  .sourit, 
et  je  me  tus,  comme  à  certains  moments  il  sied  mieux  de  le  iaire. 
même  et  surtout  quand  on  se  croit  prophète. 

Que  signifiait  ce  mouvement  nouveau  de  l'Art  décoratif  ?  11  signi- 
fiait, en  France  comme  ailleurs,  que  l'on  était  las  de  voir  répéter 
toujours  les  mêmes  formes  cl  les  mêmes  formules,  de  voir  reproduire 
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toujours  les  mêmes  clichés  ou  poncifs,  de  voir  imiter  sans  fin  le 
meuble  Louis  XVI,  Louis  XV,  Louis  XIV,  Louis  XIII,  le  meuble 
Renaissance  ou  gothique.  Il  signifiait  que  Ton  réclamait  de  notre 
temps  un  art  enfin  qui  fût  à  lui.  Il  y  avait  eu,  jusqu'en  1789,  un  style 
a  peu  près  par  règne  ;  on  voulait  que  noire  époque  eût  le  sien. 

On  voulait  quelque  chose  encore,  du  moins  hors  de  France.  On 
voulait  ne  pas  rester  asservi  toujours  à  la  mode,  au  goût,  a  l'art 
étrangers. 

C'était  le  réveil  des  nationalités  :  chacune  tendait  a  affirmer  son 
indépendance  jusqu'en  sa  littérature  et  son  art. 

En  un  mot  on  aspirait  partout  à  un  art  nouveau,  a  un  art  qui  ne 
fût  plus  la  copie  servile  de  l'étranger  ni  du  passé. 

Ou  demandait  aussi  a  recréer  un  art  décoratif,  et  simplement  parce 
qu'il  n'existait  plus,  depuis  le  commencement  du  siècle.  Il  avait 
existé,  il  florissait  charmant  ou  glorieux  dans  tous  les  siècles  précé- 
dents. Tout,  autrefois,  le  vêtement,  l'arme  que  Ton  portait,  tout, 
jusqu'au  moindre  objet  domestique,  aux  chenets,  au  soufflet  de  la 
cheminée,  a  la  tasse  où  l'on  buvait,  était  orne,  avait  sa  décoration,  sa 
parure,  son  élégance  ou  sa  beauté;  l'homme  lui-même  autrefois  était 
paré;  il  n'est  que  vêtu  de  notre  temps,  la  femme  seule  est  parée 
aujourd'hui  ('et  de  cela  il  la  faut  remercier  aussi)  :  décoration, 
parure,  élégance,  beauté,  tout  cela  parut  inutile  a  ce  siècle;  et  ce 
siècle,  si  grand  et  si  misérable  à  la  fois,  «  abîme  de  contradiction», 
comme  dit  Pascal,  de  l'àme  humaine,  qui  si  misérablement  finit  par 
l'oubli  ou  le  brutal  dédain  de  la  justice  entre  les.  peuples,  commença 
de  la  sorte  par  une  indifférence  complète  a  la  beauté  ou  a  l'élégance 
décoratives;  et  il  eut  et  il  garda  de  longues  années  une  parésie  singu- 
lière du  sens  et  du  goût  artistiques  :  or,  le  réveil  de  ce  sens  ei  de 
ce    goût  abolis,    c'est  encore   l'art  nouveau. 

Lu  France.  Ton  vit  donc  percer  un  jour  cette  impertinence  de 
demander  aux  ornemanistes,  aux  décorateurs,  aux  fabricants  de 
meubles,  iiièine  aux  architectes,  a  tous  ces  artistes,  les  derniers 
surtout,  dont  la  pauvreté  d'idées,  l'indigence  d'imagination  eu  ce 
>iècle  a  été,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  l'un  des  étonnement>  et 
l'une  des  tristesses  de  ce  temps,  un  peu  d'idées,  un  peu  d'imagination, 
parfois  un  peu  de  fantaisie  et  de  rêve,  quelque  nouveauté  et  origi- 
nalité enfin,  et  dès  lors  une  décoration  neuve,  répondant  aux  besoins 
nouveaux  de  générations  nouvelles. 

.Mais  la  réforme,  la  révolution  partit  de  l'Angleterre,  et  voici 
comment  :  ce  fut  en  realite,  dans  le  principe,  un  mouvement  chez  elle 
tout   national.   Ce  serait   un    sujet   a    longuement   étudier,   ces  deux 
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tendances,  nationalisme  et  cosmopolitisme,  se  révélant,  luttant  aussi 
dans  les  arts,  et  qui  toutes  deux  ont  raison,  mais  qui  trop  absolues, 
exclusives  toutes  deux  certainement  auraient  tort.  Que  deviendrait, 
par  exemple,  l'art  japonais,  s'il  ne  demeurait  pas  national  ?  Et 
cependant  Lalique,  Galle  ou  Tiffany  ont  également  raison  en 
s'affranchissant  ou  a  peu  près  de  toute  tradition. 

L'Angleterre,  infestée  vraiment  autrefois,  dans  l'architecture  de  ses 
palais,  de  ses  églises,  de  ses  maisons,  par  le  goût  classique,  le  goût 
italien,  romain,  grec,  goût  absurde  en  un  tel  pays,  qui  dans  Londres 
fumeux,  brumeux,  protestant,  faisait  reproduire  à  Saint-Paul  la 
coupole  latine  de  Saint-Pierre-de-Rome  ou  les  monuments  et  les 
colonnades,  les  frontons  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  l'Angleterre  un 
jour,  se  révoltant,  revint  très  heureusement  à  l'art  anglais.  Ce  fut 
grâce  a  des  architectes,  d'abord  à  Pugin  qui  édifia  le  Parlement, 
et  grâce  encore  à  toute  une  phalange  d'artistes,  plus  ou  inoins  préra- 
phaélites, c'est-à-dire  plus  ou  moins  les  fervents  d'un  art  antérieur 
à  l'art  classique,  a  l'art  païen  du  xvie  siècle,  art  hostile,  par  origine, 
par  nature,  à  toute  tradition  nationale. 

Les  principaux  instigateurs  du  mouvement  nouveau  dans  l'art 
décoratif  anglais  furent  Ruskin,  dont  on  sait  quelle  fut  la  religion 
ardente  pour  l'art  et  la  beauté,  et  Morris  surtout,  grand  cœur  et 
grand  esprit,  tour  à  tour  ou  à  la  fois  artiste  et  poète  admirable,  qui 
fit  tant  de  choses  et  si  bien,  dont  les  papiers  peints,  les  étoffes  de 
tenture  ont  transformé  la  décoration  murale,  qui  le  premier  a  crée 
un  magasin  artistique,  et  qui  fut  encore  le  chef  du  parti  socialiste  en 
son  pays:  car  le  socialisme,  et  le  meilleur,  le  plus  pratique,  le  plus 
sincère  peut-être,  apparaît  très  justement  à  quelques-uns  comme  un 
des  modes,  une  des  formes  de  l'esthétique. 

Oui,  cet  homme  a  accompli  une  révolution  étonnante,  puisqu'il  a 
de  son  peuple,  d'un  peuple  sans  goût  ou  dont  le  goût  était  abominable, 
fait  un  peuple,  ne  vous  y  trompez  pas,  très  artiste  aujourd'hui,  de 
beaucoup  dégoût,  et  où  la  culture  artistique  est  devenue  intensive.  Si 
vous  saviez  tout  ce  que  l'Angleterre  possède  en  ce  moment  d'écoles  et 
de  musées  d'art  industriel,  vous  seriez  comme  moi  inquiets, et  attristés. 

Avec  Ruskin,  avec  Morris,  parmi  les  instigateurs,  les  chefs  du 
mouvement  nouveau,  je  vois  aussi  Ph.  Webb,  l'architecte,  et 
W,  Crâne,  l'ornemaniste  le  plus  fécond  et  le  plus  charmant  de  notre 
époque,  d'un  goût  quelquefois  inégal,  mais  dont  l'imagination,  dont 
la  fantaisie  et  la  grâce  sont  le  plus  souvent  délicieuses.  Et  à  leur 
suite  ou  près^l'eux,  se  leva,  se  forma  toute  une  génération  étonnante 
de  dessinateurs,  d'illustrateurs,  de  décorateurs. 
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Des  architectes  très  ingénieux  eux-mêmes,  très  artistes,  revenaient 
a  l'art  anglais  d'autrefois;  ils  relevaient  la  charmante  et  simple 
architecture  du  temps  de  la  reine  Anne,  du  xviir,  du  xvne  ou  du 
xvie  siècle  anglais  ;  ils  introduisaient  très  justement  encore  dans  ce 
renouvellement  de  leur  art.  —  étant  données  la  ressemblance  des 
climats,  des  pays,  des  coutumes  et  une  certaine  communauté  d'origine, 
—  les  formes  architecturales  et  décoratives  de  l'Europe  septentrio- 
nale, l'architecture  colorée  du  pays  ou  régnent,  des  Flandres  à  la 
Baltique,  non  la  pierre  grise,  mais  la  brique  et  les  tuiles  rouges,  dont 
la  tonalité  est  si  bien  complémentaire  de  ce  vert  robuste  particulier  aux 
arbres,  aux  gazons,  aux  grasses  prairies  du  Nord. 

Or,  la  plupart  de  ces  architectes,  —  compulsez,  comme  je  l'ai  fait, 
l'immense  répertoire  de  leurs  photographes,  Bedfort  et  Lumière,  — 
ne  dédaignaient  pas  d'être  à  la  fois  architectes  et  décorateurs,  ne 
comprenant  pas  même  qu'il  en  fût  autrement,  et  que  l'harmonie  ne 
fût  pas  complète  entre  le  décor  extérieur  de  la  maison  et  son  décor 
intérieur,  où  ils  cherchaient  à  composer,  par  l'ameublement  et  les 
tentures,  une  harmonie  aussi,  des  accords,  un  ensemble  heureux 
de  formes  et  de  couleurs,  neuves,  plutôt  claires,  adoucies  et 
calmes. 

Ces  architectes  rétablissaient  ce  qui  nous  manque,  la  subordination 
de  tous  les  arts  de  la  décoration  à  l'architecture,  subordination  sans 
laquelle  il  ne  se  peut  créer  aucun  style. 

Nous  leur  devons  certainement  ces  nouveautés,  le  décor  clair, 
comme  en  nos  logis  du  xvme  siècle,  et  le  retour  à  la  céramique  archi- 
tecturale, peut-être  par  des  réminiscences  de  l'Orient,  qu'ils  ont 
étudié,  connaissent  beaucoup  plus  et  mieux  que  nous,  étant  plus  que 
nous  en  relation  constante  avec  lui.  C'est  par  eux  que  le  bleu  paon, 
le  vert  d'eau,  les  couleurs  souriantes,  ont  commencé,  chez  nous- 
mêmes,  a  remplacer  l'affreux  gris,  l'affreux  marron  ou  autres  teintes 
si  tristes  dont  s'enlaidissent  encore,  déjà  si  laides,  tant  de  nos  construc- 
tions administratives. 

En  même  temps  que  les  papiers  et  les  tentures,  furent  créés  ces 
meubles  vraiment  anglais,  nouveaux,  modernes  et  d'une  forme 
excellente  bien  souvent,  et  ces  intérieurs,  ces  ensembles  décoratifs,  si 
heureux  très  souvent  aussi  d'ordonnance,  de  lignes,  de  couleurs. 

Alors,  dans  l'Angleterre  entière,  on  voulut  tout  reprendre  et 
renouveler,  tout,  depuis  la  décoration  générale  de  l'édifice,  de  la 
maison,  du  mobilier  jusqu'à  celle  du  plus  humble  objet  domestique; 
et  un  jour  l'hôpital  lui-même  fut  décoré,  idée  qui  du  reste  honorait 
les  Vnglais.  et  que  récemment  nous  leur  avons  prise. 
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D'Angleterre,  le  mouvement  se  communiqua  à  la  terre  voisine,  la 
Belgique. 

Il  y  a  des  années  que  j'ai  reconnu  et  salué  le  talent  de  cet  archi- 
tecte supérieur  qu'est  Horta  et  celui  de  Hankar,  et  aussi  de  ce 
fabricant  de  meubles  et  décorateur  Serrurier-Bovy,  l'un  des 
créateurs  de  l'école  de  Liège.  On  doit  beaucoup  à  ces  trois  artistes, 
ceux-ci  moins  traditionalistes  que  d'autres  de  la  terre  flamande,  le 
plus  souvent  même  indépendants  de  toute  tradition.  Horta  et  Hanknr 
ont  apporté  en  architecture  des  nouveautés  que  certaines  architectes 
étrangers  ont  étudiées  de  fort  près  et  volontiers  reproduites,  mais 
d'une  main  peut-être  un  peu  moins  sûre  et  légère,  cependant  a 
leur  plus  grande  gloire. 

On  leur  doit  donc  beaucoup,  et  malheureusement  aussi,  ce  qui  est 
le  cas  de  bien  des  maîtres,  on  leur  doit  des  élèves  ou  des  copistes 
parfois  intempérants,  et  d'un  goût  compromettant  plutôt.  C'est  chez 
Horta  et  chez  Hankar  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois,  entres  autres 
choses,  mais  chez  eux  sans  excès  d'abord,  et  modérément  et  très 
justement  distribué,  le  décor  de  ces  lignes  flexibles,  onduleuses 
comme  des  lanières  d'algues,  ou  brisées  et  serpentantes  comme 
certains  caprices  linéaires  des  ornemanistes  anciens,  lignes  qui,  chez 
ces  imitateurs,  devenues  folles,  ont,  delà  ferronnerie  et  de  quelques 
parois  murales,  envahi  tous  les  meubles,  la  maison  entière,  fini  par 
ces  torsions,  ces  danses,  ce  délire  des  courbes,  obsession  aujourd'hui, 
quelquefois  torture  de  nos  yeux. 

Serrurier-Bovy  commença  par  l'imitation  du  mobilier  anglais;  et 
celte  imitation  en  fit  du  moins  éviter  l'invasion  sur  le  marché  de  son 
pays  ;  et  c'est  ce  que  nos  industriels  ou  commerçants,  moins  avisés, 
n'ont  pas  su  comprendre  ni  su  faire,  a  leur  grand  dommage.  La 
personnalité  de  cet  artiste  peu  a  peu  enfin  se  dégagea,  et  ses  créations 
logiques,  sages,  bien  a  lui,  ne  ressemblaient  en  rien  à  celles  d'artistes 
qui  suivirent,  de  talent,  d'imagination  sans  doute  mais  qui  exagé- 
rèrent, jusqu'à  le  rendre  si  redoutable,  le  leitmotiv  de  cette  ligne 
courbe  ou  brisée,  de  cette  ligne  en  paraphe,  en  coup  de  fouet,  en 
zigzag,  en  éclair,  leitmotiv  dont  l'Exposition  nous  a  révélé  la  conta- 
gion, et  comme  le  mal  universel. 

Serrurier-Bovy,  le  premier  peut-être,  a  dans  le  décor  intérieur 
tenu  compte  des  prescriptions  nouvelles  édictées  par  l'hygiène,  et  a 
su  parfaitement  la  concilier  avec  l'esthétique,  ce  qui  était  nécessaire 
et  était  nouveau. 

Dans  l'ingénieux  et  charmant  décor  de  sa  fenêtre,  je  me  rappelle 
que  celle  de  la  vue,  par  exemple,  n'était  pas  oubliée,   ni  l'hygiène 
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plus  générale  dans  la  chambre  à  coucher,  où  supprimant  le  plus 
possible,  comme  il  convient  désormais,  les  rideaux  du  lit,  il  imaginait 
des  deux  côtés  de  la  tète  la  potence  légère,  arlistement  ouvragée, 
supportant  et  faisant  mobiles  les  seuls  rideaux  laissés. 

Si  je  me  suis  arrêté  un  peu  longuement  à  ces  artistes  belges,  c'est 
en  raison  du  rôle  très  important  par  eux  pris  en  tout  ce  renouvelle- 
ment de  l'art  décoratif,  surtout  du  mobilier.  Avec  ses  qualités  comme 
avec  ses  défauts,  nous  le  devons  a  la  Belgique;  ce  petit  et  grand 
peuple,  l'Exposition  l'a  montre,  aura  donc  su  comme  envahir  et 
conquérir  toute  l'Europe. 

D'Angleterre  et  de  Belgique  le  mouvement  s'étendit  partout,  dans 
les  pays  du  Nord,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Amérique,  en 
France. 

Nous  n'\  étions  pas  encore  pleinement  entres,  que  déjà,  comme 
je  l'avais  craint  et  annonce,  les  magasins  d'art  anglais  commençaient 
leur  invasion  dans  Paris. 

El  peu  a  peu  en  France  nous  avons  su  rejoindre  ceux  qui  nous 
avaient  précédés.  Un  dessinateur  de  talent,  que  je  pressai  de  s'enga- 
ger en  la  voie  ou  brillamment  il  est  entré.  M.  Aubert,  fit  à  son  tour 
des  papiers  peints  et  des  dessins  pour  étoiles,  très  estimés;  et  Isaac 
et  d'autres  se  révélèrent  ;  puis  les  élèves  de  l'école  Guérin  et  de 
Grasset,  ceux  de  votre  école  d'art  industriel  créèrent  aussi  pour  les 
papiers  de  tentures  et  les  étoffes  de  charmants  modèles. 

Enfin  nos  architectes,  dont  beaucoup,  tout  un  siècle,  malheureu- 
sement pour  cette  éternité  dévolue  d'ordinaire  à  la  pierre  ou  au 
marbre,  auront  couvert  la  France  des  bâtisses  les  plus  médiocres, 
les  plus  désolantes,  les  moins  françaises,  et  presque  toutes  si  mal 
adaptées  à  leur  fonction,  dont  quelques-uns  auront  inventé  ce  moule 
unique  et  banal  pouvant  indifféremment  servir  au  nord  comme  au 
midi,  a  l'est  comme  à  l'ouest,  pour  un  musée  ou  pour  une  gare,  pour 
une  préfecture  ou  pour  un  asile  d'aliénés,  nos  architectes,  qui 
semblaient  avoir  oublié  tout  le  passé  de  la  France,  tout  le  bel  art  si 
riche  et  varié  du  passé,  l'art  normand  en  Normandie,  le  flamand 
dans  les  Flandres,  tout  l'art  provincial  en  un  mot  quand  ils  construi- 
saient en  province,  qui  ne  surent  ainsi  tout  un  siècle  nous  donner 
qu'une  architecture  sans  patrie,  vaguement  grecque,  latine  ou 
italienne,  nos  architectes  aujourd'hui  paraissent  revenir  à  l'art,  aux 
traditions  de  leur  pays.  Oui,  depuis  quelque  temps,  malgré  les  abomi- 
nations de  l'Exposition  presque  tout  entière,  l'on  reprend  espoir.  De 
vrais  talents  se  font  jour  et  un  esprit  nouveau  semble  animer  leur 
œuvre.  S'ils  sortent  de  l'école  de  Rome   puisqu'elle  existe  encore. 
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malgré  tout  le  tort  qu'elle  aura  fait  depuis  sa  fondation  a  nos  archi- 
tectes et  à  nos  peintres,  au  moins  commencent-ils  à  se  rappeler  qu'ils 
habitent  la  France  et  une  France  nouvelle;  et  je  leur  sais  gré  de 
redevenir  ainsi  quelque  peu  gallicans,  je  leur  sais  gré  de  reproduire 
avec  des  motifs,  des  variations  modernes  (le  bow-window  par 
exemple,  tout  aussi  français  qu'étranger),  les  thèmes  si  élégants  et 
simples  d'un  de  nos  siècles  les  plus  français,  le  dix-huitième. 

La  France  aura  donc,  sous  peu,  rejoint  dans  la  voie  ou  les  voies 
nouvelles  ceux  qui  l'avaient  précédée,  et  l'avance  regagnée,  je  compte 
que  bientôt  même  elle  les  saura  dépasser.  Il  y  faudrait  cependant 
cette  condition  que  Ton  sortît  de  l'anarchie,  ici  comme  ailleurs,  et 
que  Ton  établît  un  peu  d'ordre,  d'entente,  de  hiérarchie,  dans  tous 
les  arts  de  la  décoration,  qui  tous  travaillent  aujourd'hui  trop  isolé- 
ment et  qui  peut-être,  pour  qu'un  style  nouveau  se  créât,  se  devraient 
subordonner  à  l'architecture,  ce  que  du  reste  l'architecture  elle-même 
ne  paraît  plus  comprendre. 


11 
l'art    nouveau   étranger,  a  l'exposition 

L'Exposition  nous  aura  fourni  l'occasion  de  faire  l'inventaire  de 
notre  actif  artistique,  comparé  à  celui  des  autres.  Voyons  où  en  est  la 
France.  Gardons-nous  dans  l'art  le  rang  auquel  un  splendide  passé 
nous  oblige?  Les  autres  pays,  sur  ce  domaine,  nous  menacent-ils 
aussi? 

La  France  s'est  montrée  supérieure,  toujours  grande,  très  grande 
artiste  dans  la  bijouterie,  la  joaillerie,  et  la  céramique,  la  verrerie, 
en  tous  ces  arts  magiques  qui  sont  les  arts  du  feu,  comme  encore  en 
la  sculpture  et  en  l'art  des  médailles,  l'une  et  l'autre  du  reste  hors  de 
mon  sujet.  En  tous  ces  arts  son  triomphe  a  été  incontestable, 
incontesté. 

Ce  fut  une  joie  et  une  fierté  quand  dans  ce  palais  de  l'esplanade 
des  Invalides  d'une  architecture  si  compromettante  pour  le  goût 
français,  on  vit,  grâce  à  nos  maîtres  de  la  joaillerie  ou  de  l'orfèvrerie, 
Lalique,  Falize,  Vever,  Teterger,  d'autres  encore,  tous  plus  ou 
moins  prestigieux,  ainsi  votre  gra rid  orfèvre  mystique,  M.  A rmandCal- 
liat,  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  nommer,  et  grâce  à  nos  maîtres 
de  la  verrerie  et  de  la  céramique,  Galle,  Daunx,  Thesmar,  et  les 
artistes  de  la  manufacture  de  Sèvres,  et  Dammouse,  Delaherche,  et 
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Dalpeyrat,  et  Càzin,  et  Hœntschl,  et  Bigot,  Mal  1er,  Cl.  Massier, 
et  le  Dr  P.  Delbet,  je  ne  puis  les  rappeler  tous,  éclater  ce  triomphe 
encore  pour  le  goût  et  l'art  de  la  France. 

Là  notre  supériorité  était  done  indéniable,  certaine;  et  la  aussi  l'art 
nouveau,  le  mouvement  nouveau  de  l'art  décoratif  remportaient  une 
splendide  victoire.  Car  Lalique  et  les  autres,  tous  ces  maîtres, 
qu'avaient-ils  fait?  Ils  avaient  voulu  s'affranchir  et  s'étaient  affran- 
chis de  l'imitation,  de  la  copie  perpétuelles,  et  du  vieux  cliché  et  du 
surmoulage,  toujours  repris,  et  déjà  si  vus,  si  connus,  si  usés.  Leur 
œuvre  était  neuve  et  bien  à  eux.  Et  nous  devons  donc  une  extrême 
gratitude  à  tous  ces  maîtres  de  l'esplanade  des  Invalides,  près  de 
qui,  à  mon  vif  regret,  je  ne  puis  m'arrèter;  car  vraiment  ils  auront, 
avec  Sevrés  dont  l'œuvre  renouvelée  et  de  beauté  parfaite  a  sauvé  la 
vie  peut-être  et  l'honneur  de  nos  manufactures  nationales,  et  sans 
doute  aussi  avec  d'autres  maîtres  de  nos  arts  appliqués,  et  enfin  et 
d'abord  avec  quelques  artistes  de  ce  grand  art,  qui  toujours  n'atteint 
pas  aux  mérites  de  ces  arts  mineurs,  trop  longtemps  dédaignés  par  lui, 
décidé  une  fois  de  plus  en  celte  Exposition  la  victoire  artistique  de  la 
France.  Mais  que  l'on  \  pense,  de  nouvelles  et  pareilles  victoires 
désormais  seront  de  plus  en  plus  difficiles  à  gagner,  tant  les  progrès 
de  nos  rivaux  sont  certains  et  grands  aujourd'hui  ! 

Je  ne  puis,  Messieurs,  faire  avec  vous  le  tour  du  monde,  ou  le  tour 
de  l'Exposition  ;  vous  vous  rappelez  qu'il  était  long  et  fatigant. 
Permettez-moi  seulement  de  vous  signaler  certains  grands  triomphes 
remportés  par  l'art  nouveau,  et  çà  et  là  de  vous  rappeler  ce  que  nous 
montraient  et  apprenaient  certains  peuples. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  X Angleterre  parce  qu'en  réalité  elle  a 
trop  peu  exposé.  Mais  je  vous  parlerai  de  V Amérique. 

L'art  décoratif  lui  doit  beaucoup  en  ce  moment,  du  moins  a  cet 
admirable  artiste  de  New- York,  M.  Louis  Tiffany,  qui  a  vraiment 
comme  Galle,  mais  avec  des  procédés  différents,  lui  aussi,  renouvelé 
Fart  du  verre.  Et  lui  aussi,  comme  le  noble  artiste  de  Nancy,  ne  se 
contente  pas  d'être  un  prestigieux  verrier,  il  est  orfèvre  encore  et  est 
ornemaniste,  et  poète  et  grand  poète  d'abord  et  toujours,  c'est-à-dire 
un  perpétuel  evocaleur  ou  créateur  de  beauté.  A  en  juger  par  ce  qui 
m'est  rapporté  de  lui  et  que  des  photographies  me  révèlent, 
M.  Tiffany  est  un  décorateur  magnifique,  celui  qui  convient  a  ce  pays 
de  milliardaires,  plus  riches  que  des  rois  et  que  des  empereurs.  Mais 
les  millionnaires  et  les  milliardaires  sauront-ils  le  comprendre  et 
l'employer,  être  dignes  de  lui?  J'en  doute.  Ils  sont  d'ordinaire,  ces 
riches,  si  pauvres,  et  a  faire  pitié,  d'idées  uénereuses  et  glorieuses, 
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comme  en  ont  seuls  quelques-uns  de  ceux  qu'ils  emploient.  M.  Tiffany 

me  semble  en  effet  rêver  pour  son  jeune  pays,  si  débordant,  si  mena- 
çant Je  vitalité  et  de  jeunesse,  un  art  d'une  somptuosité  sans  égale, 
comparable  seulement  a  l'art  fastueux,  à  la  fois  grave  et  éblouissant, 
de  Byzance.  M.  Tiffany  nous  a  donné  déjà  et  nous  prépare  bien  des 
joies.  On  sent  que  son  rêve  est  de  ressusciter  les  splendeurs  dispa- 
rues, ou  d'en  créer  de  nouvelles,  et  comme  aucune  époque  n'en 
aurait  vu  encore.  Car  ses  mosaïques  sont  des  merveilles,  et  de  ces 
mosaïques  il  veut  faire  la  décoration  de  nos  escaliers,  le  revêtement 
de  nos  demeures,  où  le  jour  ses  éblouissants  ou  ses  opalins  vitraux,  la 
nuit,  ses  lampes,  ses  lustres,  astres  mystérieux,  splendides  ou  calmes, 
feraient  jaillir  des  clartés  scintillantes  comme  celles  que  dardent  les 
pierreries,  ou  tamiseraient  des  lueurs  tendres,  laiteuses,  lunaires, 
d'aurore  ou  de  crépuscule.  M.  Tiffany  a  été,  avec  certains  de  nos 
maîtres,  parmi  les  plus  grands  triomphateurs  de  cette  Exposition. 

En  cette  demi-absence  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  c'est 
V Allemagne  peut-être  qui,  avec  la  France,  a  le  plus  largement,  a 
l'Exposition,  représente  l'art  nouveau.  Les  progrès  de  l'art  décoratif, 
en  Allemagne,  sont  étonnants,  et  pour  celui  qui  se  refuse  à  ne  pas 
sans  cesse  surveiller  et  étudier  ce  qui  se  fait  à  l'étranger,  une  telle 
révélation  a  été  une  surprise,  presque  une  stupeur.  L'art  nouveau 
est  vainqueur  en  toute  l'Allemagne,  à  Berlin  comme  a  Vienne. 

En  Prusse,  un  peu  lourd  et  massif  sans  doute,  comme  césarien, 
comme  impérial,  rappelant  ainsi  notre  style  du  premier  Empire,  c'est 
bien  le  décor  de  l'Allemagne  nouvelle,  qui  de  plus  en  plus  tend  au 
césarisme;  et  ce  symbolisme  n'est  pas  pour  me  déplaire. 

Ce  qui  fait  honneur  a  l'Allemagne,  c'est  toujours  sa  belle  et  riche 
ferronnerie;  c'est,  par  un  retour  encore  a  la  tradition  du  passe,  la 
décoration  peinte  de  ses  façades  et  de  ses  boiseries  sculptées,  c'est 
d'abord  et  surtout  le  riche  épanouissement  en  tous  sen>  de  son  ail 
décoratif,  ei  son  continuel  souci  de  la  décoration  et  de  l'architecture 
nationale  restaurée,  renouvelée  partout,  comme  en  Angleterre,  en 
toutes  ses  villes,  en  toutes  ses  provinces. 

Le  mouvement  en  Allemagne  aussi  fut  donc,  il  me  semble,  loiil 
national,  a  son  origine.  L'Allemagne,  par  delà  lexvnr  et  le  xvii" siècle 
ou  dominait  l'influence  étrangère,  a  renoué  son  présent  a  tout  son 
passé  et.  en  restaurant  avec  tant  de  respect,  de  patriotisme,  ses 
vieilles  cités  comme  Hildesheim,  Brunswick  cl  bien  d'autres,  elle  a 
justement  repris  goût  aux  polychromies,  aux  façades  peintes,  a  ces 
bois  sculptés  et  colores  qui,  par  places,  leur  fout  un  si  charmant 
décor. 
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Dans  l'ameublement  toutefois  (mais  chez  les  Autrichiens  surtout, 
et  grâce  peut-être  à  cette  école  d'indépendants,  la  Sécession,  d'indé- 
pendants qui  dépendent  de  bien  des  influences  étrangères;),  l'interna- 
tionalisme, le  cosmopolitisme  triomphe  :  et  c'est  ici  que  nous  voyons 
exécutée  avec  le  plus  d'intempérance,  de  frénésie,  de  délire,  la 
fameuse  danse  des  lignes. 

Et  cependant,  malgré  bien  des  absences  ou  des  erreurs  de  goût, 
malgré  trop  de  tentures  et  de  velours  funèbres,  malgré  trop  de  lignes 
qui  se  tordent,  serpentent  aux  portes,  aux  fenêtres,  aux  meubles,  sur 
les  plafonds,  sur  les  murs,  malgré  des  sièges  sur  lesquels  on  ne  se 
pose  pas  sans  défiance,  malgré  des  couleurs  peu  agréables,  des  har- 
monies fausses,  malgré  des  intérieurs  lugubres  qui  ne  conviendraient 
qu'au  club  fameux  des  suicidés,  l'Allemagne,  même  en  son  mobilier, 
n'en  a  pas  moins  fait  preuve  d'un  goût  renouvelé,  d'un  sens  nouveau 
de  l'art  décoratif  très  intéressant  et  excellent  parfois,  en  même  temps 
qu'elle  témoignait  d'une  intention  fervente  et  qui  l'honore  d'appliquer 
cet  art  en  tout,  partout,  et  pour  tous. 

Enfin,  dans  le  Pavillon  de  la  rue  des  Nations,  si  élégamment  cons- 
truit et  élancé,  comme  aussi  dans  la  reproduction  du  Phare  de  Brème 
dont  l'entrée  était  excellemment  décorée,  comme  aussi  dans  leur 
restaurant  du  bord  de  l'eau,  les  Allemands  nous  offraient  avec  beau- 
coup d'art  l'heureuse  application  de  la  peinture  murale  et  de  la  poly- 
chromie à  la  décoration  des  édifices  ou  des  maisons.  Tout  cela  n'était 
pas  très  nouveau  sans  doute,  mais  était  justement  renouvelé,  repris  à 
la  tradition  nationale,  et  de  toutes  façons  excellent. 

Oui,  les  Allemands  ont  remporté  aussi  leur  très  belle  victoire 
artistique.  Ils  ont  donc  témoigné  d'abord  d'une  intention  a  laquelle 
on  ne  saurait  trop  applaudir,  et  qui  vraiment  nous  préoccupe  beau- 
coup plus  rarement  aujourd'hui,  celle  de  mettre  de  l'art,  de  la  déco- 
ration, de  la  beauté  en  tout  et  partout;  et  c'est  pourquoi  ils  s'étaient 
ingéniés  plus  que  nous  à  parer  toutes  leurs  sections. 

Comparez  le  soin  qu'ils  avaient  apporté  par  exemple  à  aménager  et 
parer  leurs  salles  de  peinture,  avec  le  peu  de  soin,  presque  l'indiffé- 
rence, que  nous  avions  mis  à  aménager  et  à  parer  les  nôtres,  et  vous 
reconnaîtrez  qu'une  leçon  nous  est  venue  d'eux,  et  dont  il  faudrait 
profiter. 

L'art  autrichien,  plutôt  aimable  et  féminin, contraste  singulièrement 
avec  celui  de  l'Allemagne  du  Nord,  souvent  rude  et  triste,  souvent 
lourd,  comme  trop  discipliné  souvent. 

L'Autriche.  —  L'Autriche    de    Vienne,  s'est   montrée   en    son    art 
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nouveau  bien  moins  personnelle  et  nationaliste  que  l'Allemagne  du 
Xord.  A  Vienne,  a  ce  confluent  de  tant  de  races,  où  le  cosmopolitisme 
triomphe,  nécessairement  il  devait  dominer  en  tout  son  art  décoratif, 
et  il  domine  en  effet  dans  ce  mobilier  viennois  qui  lui  non  plus  ne 
nous  satisfait  pas  toujours.  Et  cependant  la  ferveur  est  telle  chez  ces 
artistes  viennois,  là  aussi  je  vois  une  telle  impatience  de  nouveauté, 
une  telle  attention  partout  donnée  à  la  décoration  qu'ils  créent,  très 
ingénieuse,  très  élégante  parfois,  que  j'attends  beaucoup  d'eux  et 
surtout  de  l'excellente  école  des  Arts  appliqués,  dirigée  par  M.  le 
chevalier  Salla.  Cette  école  a  exposé,  en  effet,  une  œuvre  d'art  de 
premier  ordre  et  que  certainement  peut  réclamer  l'art  nouveau  —  ces 
merveilleuses  dentelles,  si  neuves  de  dessin,  de  technique  même  ducs 
a  M.  et  a  M1""  cT Herdlicke et  a  M1,s Hoffmaninger. 

.h'  ne  vous  parlerai  ni  de  la  Hongrie,  ni  de  la  Bohème,  ni  de  la 
Roumanie,  ni  des  Pays-Bas,  mais  je  nous  dirai  qu'en  tous  ces  pays 
vous  trouvez  les  deux  tendances  que  j'ai  notées  d'un  art  national  en 
lutte  avec  un  certain  art  cosmopolite,  lutte  intéressante  et  où  l'art 
national  a  plutôt  mes  sympathies.  Mais  permettez- moi  de  m'arrêterau 
Danemark. 

Toutes  les  formules  de  l'admiration  ont  ete  justement  prodiguées 
a  la  Manufacture  royale  de  Copenhague.  Tout  a  été  dit  sur  ces  porce- 
laines, sur  leurs  blancs  et  leurs  bleus  si  merveilleusement  doux, 
tendres,  caressants  a  l'œil,  sur  le  décor  de  ces  plats,  de  ces  vases,  ou 
les  Danoisavec  tant  de  goût  et  d'adresse  rappellent,  mais  en  le  trans- 
posant, le  léger  décor  japonais. 

Le  [dus  bel  hommage  rendu  a  cette  manufacture  du  Danemark  l'a 
ete  par  notre  manufacture  de  Sevrés,  qui  l'a.  depuis  peu  d'années,  si 
glorieusement  imitée,  mais  de  façon  a  les  honorer  l'une  et  l'autre. 
Noire  manufacture  lui  doit  en  partie  sa  renaissance  et  sa  retentissante 
victoire.  Certainement  Sè\  res  a  dépassé  sa  rivale,  mais  sa  rivale  lui 
avait  appris  a  la  vaincre.  La  porcelaine  de  Copenhague  est  depuis 
longtemps  et  demeure  la  gloire  artistique  et  incontestée  de  ce  doux  et 
noble  pays. 

Des  gares  nouvelles,  dans  ces  chemins  de  fer  danois,  dont  le  confort 
et  l'élégance  nous  étonnent  et  nous  charment  au  sortir  de  ceux  de 
France  et  même  de  l'Allemagne,  offrent  aujourd'hui  de  charmants 
décors  en  un  goût  moderne  excellent.  L'attention,  le  soin  apporté 
aujourd'hui  en  ces  pays  du  Xord  à  la  décoration  aussi  de  maisons 
d'ouvriers  et  d'édifices  destines  a  des  institutions  populaires  me  font 
quelquefois  penser  que  la  vraie  démocratie,  celle  qui  porte  un  intérêt 
sincère  au  peuple,  aux  pauvres  gens,  et  les  sert  moins  par  des  paroles 
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que  par  des  actes  continuels,  efficaces,  très  délicats  souvent,  règne 
peut-être  en  ces  pays,  bien  qu'elle  n'y  soit  pas  officiellement  procla- 
mée, beaucoup  plus  qu'au  notre. 

Dans  tous  ces  pays  du  Nord  et  même  en  Russie,  les  sociétés  et  les 
écoles  d'art  industriel  sont  nombreuses,  (les  sociétés,  ces  écoles  sont 
précieuses  pour  l'éducation  artistique  de  l'artisan,  du  peuple  même 
et  des  femmes  aussi,  qu'elles  attirent  surtout  vers  les  industries 
textiles;  tout  cela  nous  manque  trop  en  France;  dans  les  pays  du 
Nord  l'art  de  plus  en  plus  se  porte  vers  le  peuple  ;  et  c'est  pour  cela 
que  je  tenais  à  rendre  hommage  en  passant  au  Danemark,  comme  je 
l'aurais  pu  rendre  aux  autres  pays  Scandinaves,  où  l'art  national 
aujourd'hui  nous  offre  une  si  remarquable  renaissance. 

Même  chose  ainsi  en  Russie,  en  Finlande,  mais  malheureusement  le 
temps  me  manque  pour  vous  en  parler. 

Parmi  ces  petits  pays  qui  sont  de  grands  pays  par  toute  l'histoire  de 
leur  passé,  comme  par  leur  activité  présente,  la  Suisse  se  montre  a 
nous  très  curieuse  elle-même  de  reprendre,  pour  les  renouveler  et 
rajeunir,  ses  traditions  artistiques  d'autrefois.  On  sait  l'effort  fait  par 
elle  en  ce  sens  a  la  dernière  exposition  de  Genève,  qui  nous  a  révélé, 
moinsbien,  moins  complètement  cependant  que  ne  le  font  ses  étonnants 
musées  nationaux,  nouvellement  crées,  de  Râle  et  de  Zurich,  un  art 
vraiment  national,  vraiment  suisse,  trop  méconnu  ou  inconnu  de 
nous,  un  art  bien  a  elle,  maigre  sans  doute  les  influences  étrangères,  et 
celles  de  l'Allemagne  d'abord.  Rien  n'était  plus  original,])!  us  charmant 
et  souriant  (pie  la  décoration  de  ses  pavillons  de  l'alimentation. 

Ailleurs,  je  ne  vois  guère  à  signaler  chez  elle,  dans  l'Exposition  du 
moins,  —  bien  entendu  je  ne  parle  pas  de  son  industrie  —  que  ses 
soieries  de  Saint-Gall  et  d'Adlisswell.  et  ses  dentelles,  qui  méritent  de 
la  part  de  nos  industriels  lyonnais,  avec  une  estime  jalouse  pour 
leurs  inquiétants  rivaux,  un  redoublement  de  travail  et  de  vigilance. 

Glorieux,  triomphant  toujours  est  l'étonnant  peuple  japonais!  Nul 
si  longtemps  n'aura  garde  une  telle  maîtrise  en  tous  les  arts  de  la 
décoration.  Le  Japon  pour  nous  n'en  est-il  pas  aujourd'hui  encore 
l'une  des  grandes  écoles,  et  vraiment  que  ne  lui  devons-nous  pas. 
depuis  ces  jouissances  d'arl  que  les  Goneourt  ont  les  premiers  peut- 
être  goûtées  et  fait  goûter,  jusqu'à  ce  sens  plus  délicat  et  subtil, apparu 
chez  nos  artistes,  delà  couleur  et  de  certains  aspects  de  la  nature. 
enfin  jusqu'aux  présents  succès  de  notre  céramique  '?  Ce  peuple  admi- 
rable, et  qui  se  manifeste  aujourd'hui  aussi  artiste  en  l'art  de  la 
guerre  qu'en  les  autres,  qui  sait  être  a  la  fois  souriant  et  grave, 
héroïque  et  charmant,  ce  qui   peut-être  ailleurs  ne  s'est   vu   qu'en 
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France  (I  ),  ce  peuple  qu'il  nous  faut  ainsi  profondément  remercier  et 
aimer  vient  donc  de  remporter  a  notre  Exposition  la  plus  brillante 
des  victoires. 

S'il  est  un  pavsou  la  tradition  nationale  doive  être  a  jamais  gardée, 
respectée,  honorée  pieusement,  on  reconnaîtra  que  c'est  celui-là.  Que 
deviendra  en  effet  l'art  exquis  des  Japonais,  comme  du  reste  celui  de 
tous  les  peuples  d'Orient.  —  et  nous  le  savons  trop  déjà  —  au  contact 
de  notre  industrie,  de  notre  civilisation  occidentale  par  certaines  de 
ses  laideurs  justement  barbares  à  leurs  \eux?  L'art  japonais,  moins 
pur  depuis  quelque  temps,  révèle  déjà  trop  une  certaine  corruption 
qui  vient  de  nous.  Le  cosmopolitisme,  ce  qui  était  fatal,  l'a  touché  et 
il  le  touchera  plus  encore.  On  en  sent  partout  l'influence,  qui  lente- 
ment, mais  sûrement  le  pénètre;  et  avec  mélancolie  l'on  pense  qu'a 
chaque  infiltration  nouvelle,  a  chaque  goutte  en  plus  de  ce  virus,  de  ce 
sang  étranger,  —  or  cela  donc  ne  se  peut  éviter  —  c'est  la  lin,  c'est  la 
mort  qui  commence  de  cet  art  exquis. 

Malgré  les  signes  d'une  décadence  certaine,  l'art  japonais  vient  de 
témoigner  a  nouveau  de  son  incomparable  maîtrise  en  des  œuvres 
toujours  admirables  ou  adorables  de  charme,  de  fantaisie,  ou  de 
parfaite  beauté. 

Rappel lerai-je  les  soies  brodées  de  ces  merveilleux  artisans  et 
artistes,  M.  Kobayashi  et  M.  Jida  de  Kioto,  a  la  fois  observateurs 
minutieux  et  interprètes  si  émouvants  de  la  nature?  Là  aussi  l'in- 
fluence de  l'Occident  se  montre  sensible,  mais  je  ne  puis  le  regretter 
encore.  Car  ces  broderies  sont  de  vrais  et  grands  tableaux,  où  l'im- 
pressionisme  d'autrefois  fait  place  a  l'art  précis,  achevé,  trop  fini 
peut-être  des  paysagistes  hollandais,  anglais  ou  français.  Mais,  bien 
que  différente  de  celle  du  passé,  celte  traduction  de  la  nature  n'est 
pas  moins  toujours  étonnamment  juste  et  artiste.  Quel  miracle,  ce 
sombre  et  froid  paysage  d'hiver,  mélancolique,  douloureux,  où,  sous 
la  brume  qui  tombe,  sous  la  pluie  qui  cingle,  près  d'un  fleuve  aux 
eaux  grises,  se  courbent,  frissonnant  comme  des  âmes,  les  roseaux  et 
les  saules.  Et  ces  nuages,  ces  grands  nuages  dont  la  mobile  architec- 
ture se  dresse  sous  la  nuit,  creusant  entre  eux  une  sorte  de  vallée 
pâle,  qui  prend  sous  les  lueurs  lunaires  des  apparences  de  lac  ou 
d'étang  endormi  ;  enfin  ce  fleuve  qui,  de  loin  à  l'horizon,  descend  tout 
brillant  et  souriant  sous  le  soleil  printanier,  bordé  de  grands  arbres 
surchargés  de  fleurs,  tels  que  d'énormes  bouquets  blancs  ! 

(1)  Et  cet  héroïsme,  il  le  prouvait  encore  en  l'aide  que  le  premier  il  donnail  a 
nos  compatriotes  dans  le  drame  sanglant  et  terrible  joué  hier  à  Pékin. 
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Mais  je  ne  puis  tout  décrire,  el  il  faudrait  ici  tout  ou  presque  tout 
rappeler. 

En  l'art  de  leurs  soieries,  de  leurs  ivoires,  de  leurs  laques,  de  leurs 
incrustations,  en  tout  le  travail  des  métaux,  les  Japonais  restent 
donc  supérieurs,  et  inimitables  toujours. 

Entre  leurs  porcelaines,  leurs  faïences,  leurs  grès  flammés  et  les 
nôtres  d'aujourd'hui,  la  dislance  parait  moins  grande  qu'autrefois  : 
c'est  a  notre  honneur,  ils  n'ont  pas  recule,  ou  ont  peu  recule,  c'est 
nous  qui  avons  su  les  rejoindre. 

.le  me  résume  : 

L'Exposition  de  1900  me  paraît  avoir  affirmé,  consacre  la  victoire, 
sur  certains  points  éclatante,  sur  d'autres  indécise  encore,  de  l'art 
nouveau 

Art  nouveau,  en  effet,  ces  merveilles  que  j'ai  rappelées  de  la 
joaillerie,  de  l'orfèvrerie,  de  la  verrerie,  de  la  mosaïque,  de  la  céra- 
mique françaises  ou  étrangères,  surtout  françaises. 

Et  art  nouveau  d'abord,  l'art  de  ces  architectes  el  décorateurs  qui. 
redevenus  ou  restés  lidéles  a  leurs  traditions  nationales,  ont  su,  de 
vieux  thèmes  nationaux  plus  ou  moins  délaissés,  tirer  des  variations 
neuves,  admirables  ou  charmantes. 

\rt  nouveau,  celui  de  nos  architectes,  tel?  que  Sèdille,  Magne. 
Formigè,  qui,  après  les  précurseurs,  après  'Labrouste,  après  Vau- 
dremer,  ont  su.  impatients  aussi  de  nouveautés,  mais  avec  talent. 
a\ec  ingéniosité,  avec  goût,  introduire  le  fer,  la  céramique  dans  la 
structure,  l'ossature  visible,  le  décor  de  l'édifice  et  de  la  maison 
modernes. 

Art  nouveau,  ces  papiers  peint>,  ces  tentures,  ces  étoffes  qui,  dans 
nos  intérieurs,  parmi  les  couleurs  claires,  font  chanter  tant  d'har- 
monies neuves,  font  s'épanouir  sur  nos  murs  toute  une  flore  ou  une 
faune  nouvelle  délicieuse. 

Art  nouveau,  le  livre  comme  l'ont  décoré  Gras^pr,  Tissot,  Dinet, 
parmi  nous,  W.  Morris  et  W.  Crâne,  d'autres  encore  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  certains  artistes  de  Berlin  ou  de  .Munich,  et  de  Moscou, 
en  Bussie. 

Art  nouveau,  les  exquises  reliures  de  quelques-uns  de  nos  maîtres 
français,  ou  de  certains  Anglais  ou  Américains. 

Art  nouveau,  l'affiche,  puisqu'il  faut  fies  affiches  en  ce  temps 
d'obsédante  publicité.  l'affiche  telle  du  moins  que  Chèret  l'a  créée, 
telle  que  l'ont  interprétée  et  l'interprètent  après  lui  en  Angleterre. 
en  Amérique,  en  Belgique,  ou  parmi  nous  tant  d'artistes  d'une 
imagination,    d'une     fantaisie    rares,    l'affiche     avec    >es    amusants 
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caprices  de  tons,  d'harmonies  et  de  lignes,  parfois  sa  grâce  et  sa  beauté, 
ou  ses  feux  d'artifice,  ses  fanfares,  ses  violents  appels  de  couleurs. 

Art  nouveau,  l'estampe  de  Rivière,  de  Rivière,  cet  admirable  et 
émouvant  interprète  du  paysage  français  ou  parisien,  qui,  dans  la 
simplicité  de  ses  images,  met  parfois  plus  de  vérité,  de  poésie  sincère 
et  troublante,  que  je  n'en  trouve  en  l'œuvre  de  maîtres  classiques 
très  fameux,  et  qui,  par  leur  merveilleux  rendu,  leur  coloration  si 
juste,  leur  impressionisme  éloquent,  rappelle,  s'il  ne  les  dépasse,  les 
Japonais  mêmes,  ses  inspirateurs. 

Art  nouveau  enfin,  tout  ce  mobilier  de  modem  style,  mais  ici  art 
qui  hésite  et  cherche  encore  plus  qu'il  n'a  trouvé,  a  promis  plus  qu'il 
n'a  tenu,  étonne,  choque  trop  souvent  le  goût  et  les  yeux,  comme  les 
fameux  gilets  rouges  de  certains  romantiques,  compromet  ainsi,  aux 
regards  de  beaucoup,  tout  ce  passionnant  mouvement  d'art  contem- 
porain, fait  douter,  mais  a  tort,  de  lui  et  de  son  avenir. 

Le  mobilier  n'a  pas  jusqu'ici  en  effet  rencontré  l'homme  de  génie 
qui, en  le  renouvelant,  définitivement  l'impose;  il  n'a  pas  eu,  comme 
la  bijouterie,  son  Lalique,  comme  la  verrerie,  son  Galle  ou  son  Tif- 
f  a  n  y . 

Devant  beaucoup  trop  de  ces  meubles  je  vois  une  mode  plutôt  qu'un 
stvleence  prétendu  modem  style.  La  juste  proportion,  l'élégance 
vraie  des  ligne>,  la  simplicité,  le  goût,  et  même  le  confort  manquent 
trop  souvent  a  la  plupart  d'entre  eux. 

En  l'ameublement,  toutefois,  ce  qui  bien  souvent  déjà  e>l  excel- 
lemment traite,  c'est  la  nouvelle  bibliothèque,  la  bibliothèque  étagère, 
portant  avec  les  livres  ces  bibelots,  statuettes,  pièces  de  céramique 
ou  de  verrerie,  aujourd'hui  non  moins  nécessaires  a  nos  yeux  que  les 
livres  a  notre  esprit.  Ce  qui  est  excellent  encore,  et  est  acquis  et 
restera  et  est  bien  du  new  style,  c'est  l'armoire  a  glace,  telle  que  les 
Anglais  l'ont  établie,  et  généralement  tout  le  décor  du  cabinet  de 
toilette,  avec  sa  glace  a  cadres  d'étagères,  pareille  au  chimney  glass, 
nouveauté  aussi  due  aux  Anglais,  et  que  l'on  gardera,  et  c'est  le  décor 
de  la  salle  de  bain  (que  l'on  se  rappelle  celle  de  Charpentier  et 
ÏÏAubert  exquise  avec  ses  revêtements  de  faïence  décorés  de  Meurs 
d'eau  et  sa  frise  de  fines  baigneuses  nues). 

C'est  le  décor  enfin,  tel  que  les  premiers  l'onl  mi  composer  et 
supérieurement  traiter  les  Anglais,  de  la  cheminée,  du  foyer,  en  leur 
encadrement  de  briques,  ou  de  tuiles  éinaillées,  de  bois,  de  cuivre 
éclatant,  ou  d'onyx.  Mais  les  jours  de  la  cheminée,  du  foyer  sont 
malheureusement  comptés,  et  ce  décor  disparaîtra  de  la  maison 
future. 
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C'est  encore  une  .nouveauté,  la  lumière,  la  clarté  rendues  a  nos 
intérieurs,  trop  souvent  sombres  et  trop  sombreinenl  tapisses;  et 
l'hygiène  s'accorde  heureusement  ici  avec  l'esthétique. 

L'art  nouveau,  en  effet,  et  peut-être  pour  la  première  fois  depuis 
l'antiquité,  rend  a  l'hygiène  la  place  qui  lui  est  justement  due  dans 
tout  l'aménagement,  toute  la  décoration  de  l'édifice  ou  de  la  maison  il). 
Art  nouveau  encore,  acquisition  excellente  et  définitive,  les  ap- 
plications vraiment  magiques  de  l'électricité,  et  que  l'on  n'a  pas 
épuisées  toutes,  et  qui  se  prêtent  à  tous  les  besoins  de  l'éclairage,  et 
cpii  ont  nécessité  déjà  la  transformation  des  lustres  si  bien  traitée,  et 
d'une  façon  très  neuve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique 
surtout,  et  la  transformation  delà  lampe  si  variée  d'aspect,  de  forme, 
de  clarté  aux  mains  de  Tiffany. 

Grâce  aux  opérations  de  la  science,  se  mettant  au  service  des  vrais 
artistes,  non  inoins  que  des  ingénieurs,  l'avenir,  s'il  le  voulait,  pour- 
rail  donner  a  l'homme  des  joies  d'art  inconnues,  non  soupçonnées 
encore,  même  de  Rome,  même  de  Byzance,  de  la  Renaissance  ou  de 
l'Orient  magnifique. 

Art  nouveau  enfin  ou  nouveauté  tout  au  moins  cette  charmante 
maison  ouvrière  dont  le  décor  intérieur  était  malheureusement  banal 
éle\ée  parla  Compagnie  anglaise,  le  Sunlight,  et  cette  maison  de 
convalescence  pour  les  ouvriers  de  la  maison  Krupp  a  Bensdorf.  VA 
ces  maisons,  en  un  pays  de  démocratie,  n'eussent- elles  pas  dû 
occuper  l'une  des  places  d'honneur,  en  pleine  Exposition,  au  lieu 
d'être  reléguées  au  désert  du  Parc  de  Viucennes  '.' 

Et  je  regrette  qu'elles  n'aient  pu  figurer  à  notre  Exposition,  vos 
maisons  ouvrières,  qui  vous  font  tant  d'honneur,  et  qui  si  justement 
sur  les  plans  seuls  que  vous  en  aviez  apportés  ont  reçu  la 
récompense  la  plus  haute. 

Car  nous  voulons,  et  c'est  vraiment  l'une  des  tendances  encore  de 
l'art  nouveau,  nous  voulons  donc  que  l'art  soit  distribue  à  tous, 
comme  l'air  et  la   lumière  ;  et  nous   voulons  qu'il  soit  partout,  dans 


(1)  J'ai  été  très  heureux  du  voir,  à  l'Exposition,  le  Taurin  g  Club  s'occuper  de  cette 
question  digne  du  plus  vit'  intérêt^  l'hygiène  de  l'hôtel  ou  de  l'auberge,  en  quelques 
provinces  et  à  Paris,  trop  souvent  fétide.  Celte  hygiène  ne  demande  du  t'esle 
que  moins  de  surcharges,  plus  de  simplicité  en  la  décoration  île  ces  hôtels  ou  de 
ces  auberges.  Dans  la  chambre,  donl  tout,  parquet,  murs,  meubles,  rideaux, 
peul  être  lavé,  on  supprime  les  ciels  et  les  rideaux  de  Ht,  les  tentures,  les  por- 
tières, les  tapis  fixes.  Quand  un  voit  la  propreté  de  certain-  pays  du  Nord,  on 
sent  qu'une  certaine  beauté  réside  eu  elle  e1  que  l'esthétique  a  le  devoir  aussi  de 
s'intéresser  à  cette  qualité,  vertu  liés  humble.  Je  félicite  l'excellent  Touring  <Uub. 
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la  maison  de  l'artisan  comme  en  la  notre,  el  a  l'école  comme  au  roi 
lège,  en  tontes  ces  casernes  universitaires,  généralement  si   laides  et 
lugubres  toujours,  et  à  l'hôpital  même,  et  dans  nos  gares,  partout  où 
s'assemble  une  foule  humaine,  et  surtout  peut-être  une  foule   popu- 
laire. 

L'art  partout,  en  tout,  pour  tous,  voila  donc  aussi  la  noble  ambition 
de  l'art  nouveau,  très  démocratique  en  ce  sens. 

Et  la  nécessite  de  l'art  décoratif  se  fait  pour  nous  d'autant  [ tl u> 
impérieuse  et  pressante  qu'au  sortir  de  temps  aristocratiques,  glorieux 
de  faste  et  de  richesse,  nous  sommes  entrés  dans  la  démocratie,  c'est- 
à-dire  dans  le  règne  non  d'une  élite,  mais  du  nombre,  dans  le  règne 
de  la  moyenne  ou  médiocrité,  c'est  le  même  mot,  du  médiocre  quand 
ce  n'est  du  trivial  ou  du  vil. 

Ainsi  avec  plus  de  soin  et  d'ardeur,  plus  de  vigilance  <|ue  jamais, 
travaillons  a  parer,  à  orner  la  vie,  qui  serait  en  vérité  trop  laide  et 
misérable  sans  l'art,  le  lève,  la  vertu  (une  sorte  d'art  elle-même, 
supérieur),  la  vie  de  cette  étrange  race  humaine,  toujours  et  aujourd'hui 
surtout,  a  la  fois  si  basse  et  si  grande. 

Ce  qu'il  nous  faut  trouver,  c'est  un  style  qui  s'applique  aussi  bien 
à  la  maison  de  l'ouvrier  qu'à  la  maison  du  riche  et  que  Serrurier- 
Bovy  semblait  avoir  cherché,  quand  il  décora  cette  maison  d'artisans 
exposée  jadis  à  la  Libre  esthétique,  et  qu'il  est  coupable  de  ne  nous 
avoir  pas  remontrée.  Une  grande  simplicité  dans  la  ligne  et  la  couleur 
nécessaire  a  une  telle  décoration  \  régnait,  et  comme  un  principeque 
jusqu'ici,  dans  le  mobilier  moderne,  l'art  nouveau  n'a  malheureu- 
sement pas  suivi.  mai>  auquel  peut-être  il  saura  revenir. 

Ainsi  nous  avons  vu  a  travers  toute  l'Europe  un  large  mouvement 
d'art  nouveau,  dont  nous  avons  le  droit  de  beaucoup  attendre,  qui 
déjà  nous  a  beaucoup  donné,  mais  sans  nous  donner  encore  tout  ce 
que  nous  avions  espère  de  lui.  ' 

Ce  mouvement  révèle  dans  toute  l'Europe  une  culture  artistique 
intensive,  que  je  vous  signalais  en  Angleterre,  et  qui  n'est  pas  moins 
étonnante  en  Allemagne.  Il  s'est  créé  en  Allemagne  des  centres  d'art 
industriel  très  nombreux,  et  je  vous  citerai  après  Berlin,  après 
Vienne,  après  Munich,  Darmstadt,  Stuttgart,  Crefeld,  Heidelberg, 
Carlsruhe,  et  Insprlick,  et  Salzbourg,  et  Prague.  Combien  en  avons- 
nous  en  France  ?  Et  comprenez-vous,  Messieurs,  les  raisons  patrio- 
tiques qui  mont  fait  entreprendre,  depuis  longtemps,  cette  enquête 
sur  l'art  décoratif  en  Europe  ? 

Et  cependant  nous  venons  de  remporter  une  nouvelle  et  grande 
victoire   artistique.   Mais  c'est    le   péril  de  toutes  victoires,  que    le 
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contentement  vaniteux,  la  sécurité,  et  l'imprévoyance,  qui  les  suivent. 
Plus  que  jamais  travaillons  et  luttons;  et  instruisons-nous  de  ce  qui 
nous  manque,  et  ne  manque  pas  ou  manque  moins  ailleurs.  Cette 
victoire  n'était  pas  complète;  et  ce  que  l'Exposition  aussi  aura 
montré,  ce  sont  les  progrès,  ce  sont  les  efforts,  c'est  la  haute  valeur 
de  nos  rivaux.  Sachons  donc  bien  ce  qui  se  fait  hors  de  France,  et 
apprenons  à  nettement  juger  et  l'étranger  et  nous-mêmes. 

Rendons-nous  bien  compte  que  la  France'  n'est  plus  comme  autre- 
fois la  seule  nation  en  Europe  faisant  preuve  de  goût  et  artiste.  Donc 
regardons  souvent  par  delà  nos  frontières,  niais  n'y  copions  personne. 
Et  gardons  d'abord  ou  reprenons  pieusement  la  tradition  française. 

Ainsi  que  chaque  peuple,  que  chaque  artiste  soit  d'abord  et  reste 
soi-même,  ce  qui  ne  l'empêche  en  aucune  façon  de  prendre,  connue 
le  disait  Molière,  son  bien  où  il  le  trouve,  pour  se  renouveler  sans 
cesse.  Car  la  vie,  c'est  le  renouvellement  perpétuel,  el  qui  ne  se 
renouvelle  pas  périt.  Mais  un  artiste  se  peut  et  se  doit  renouveler,  sans 
copier  servilement  jamais  ni  rien  ni  personne.  S'il  imite,  que  ce  ne 
soit  qu'en  transposant,  et  en  ajoutant  à  ce  qu'il  imite  ou  transpose 
quelque  chose  ou  beaucoup  de  soi-même,  la  marque  bien  visible  de 
sa  personnalité,  de  son  pays,  de  son  temps. 

L'uniformité  des  esprits  et  des  âmes,  telle  que  la  rêvaient  dans  le 
passé  certains  pasteurs  d'hommes,  serait  aussi  triste  que  la  steppe, 
la  plaine  trop  uniforme.  Rappelons-nous  que  dans  l'évolution  de  la 
vie  le  progrès  est  venu  de  la  différenciation.  Et  ainsi  l'art  fait  bien, 
en  Angleterre,  d'être  et  de  rester  anglais;  en  Russie,  dJèlre  et  de 
rester  russe  ;  japonais  au  Japon  ;  en  France,  de  rester  l'art  de  France. 

Mais  il  y  a  aussi,  nous  l'avons  vu,  parfois  en  opposition  avec  celui- 
là,  et  qu'encouragerait  plutôt  le  cosmopolitisme  d'aujourd'hui,  un  art 
indépendant  de  toute  nationalité,  de  toute  tradition,  aspirant  a  une 
sorte  de  règne  universel,  comme  l'art  classique  d'autrefois,  dont  nous 
ne  voulons  plus  et  qui  tendait  lui  aussi  à  commander  partout,  ou 
comme  le  latin,  dont  nous  ne  voulons  pas  davantage,  et  qui  tendait 
aussi  a  être  et  à  rester  la  langue  universelle.  Un  seul  mot  conciliera 
ces  contraires  :  en  art  tout  ce  qui  est  sublime,  ou  beau,  ou  charmant 
a  raison,  que  le  sublime,  que  le  beau  ou  le  charmant  viennent  d'où 
ils  veulent  ou  d'où  ils  peuvent  :  et  «  tous  les  genres  sont  bons,  hors  le 
genre  ennuyeux  »,  ou  le  mauvais.  Les  diverses  tendances  que  les 
divers  peuples  nous  ont  révélées  dans  le  mouvement  nouveau  de  l'art 
décoratif  peuvent  avoir  ainsi  raison  l'une  et  l'autre  :  c'est  ce  que 
l'Exposition  aura  clairement  démontre. 
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Et  maintenant  je  voudrais  dire  pourquoi  encore  et  surtout  ce  mou- 
vement d'art  m'intéresse  passionnément.  C'est  que  j'espère  donc  qu'il 
parviendra  jusqu'au  peuple,  jusqu'à  l'immense  foule  populaire,  en  ce 
moment  sans  doute  indifférente  a  lui,  mais  dont  peut-être  il  renou- 
vellera et  illuminera  un  jour  l'existence  trop  souvent  encore  sans 
clarté. 

Or,  nous  y  avons  un  pressant  intérêt,  nous  les  fidèlesetles  fervenlsde 
l'art,  l'intérêt  qu'avait  a  baptiser  les  barbares,  submergeant  le  monde 
antique,  l'Église  gardienne  alors  de  la  civilisation,  de  la  culture 
supérieure  gréco-latine,  ou  l'intérêt  qu'en  face  d'une  épidémie  mena- 
çante nous  avons  a  en  proléger  surtout  les  quartiers  pauvres  et  a  les 
purifier  au  plus  tôt.  L'avènement  de  la  démocratie,  de  ces  foules 
aujourd'hui  sans  goût,  sans  éducation,  inconscientes,  comme  insou- 
ciantes de  tout  idéal, esl  pour  l'art, je  l'ai  indiqué, un  très  grand  péril. 
Va-t-on  pas,  eu  certains  pays  vraiment  démocratiques,  l'impression 
attristée  que  l'art  a  chez  eux  déjà  subi  depuis  un  siècle  l'influence 
de  ce  milieu  nouveau,  comme  un  peu  barbare'.' 

Nos  démocraties  modernes,  triomphantes,  sont  certainement  pour 
l'art  un  milieu  plutôt  défavorable  ou  funeste,  ces  démocraties  ne 
ressemblant  en  aucune  façon  a  celles  d'Athènes,  de  Florence,  de 
Venise.  Donc  faisons  l'éducation  de  cette  majorité  qui  est  le  peuple, 
pour  qu'elle  ne  fasse  pas  ou  ne  défasse  pas  la  nôtre;  car,  darwinien 
toujours,  je  proclame  que  le  nombre  dont  on  veut  aujourd'hui  faire 
le  maître,  le  législateur,  le  juge  sans  appel,  le  nombre,  c'est  la  médio- 
crité, quand  ce  n'est  pas  moins  encore.  Au  temps  de  l'inconscient, 
du  divin  inconscient,  comme  l'ont  dénommé  quelques-uns.  il  y 
avait  un  art  populaire  parfois  vraiment  exquis,  il  y  avait  une 
musique,  une  poésie  populaires  qui  émeuvent  toujours  certains  d'entre 
nous  jusqu'aux  larmes,  il  y  avait  des  danses  populaires  et  une  archi- 
tecture, une  céramique,  tout  un  art  décoratif  populaires,  auquel  très 
heureusement  aujourd'hui  beaucoup  de  nos  artistes  demandent  des 
inspirations,  des  modèles.  Tout  cela  n'est  plus  ;  le  peuple  entre  dans 
l'âge  adulte  a  perdu,  avec  son  inconscience,  son  ignorance  primitive, 
quelques-unes  de  ses  hautes  qualités,  et  d'abord  ses  facultés  créatrices. 
Il  y  a  la  un  fait  historique  —  il  date  de  89  —  il  y  a  là  une  fatalité 
que  je  constate  ;  je  ne  blâme,  je  ne  condamne  rien.  Mais  l'art  du 
peuple   n'existant  plus  aujourd'hui,  et,    ne    pouvant,  il  me  semble, 
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se  le  recréer  par  lui-même,  c'est  à  nous  de  le  lui  redonner,  et  cette 
tâche  est  noble,  digne  d'intéresser  de  nobles  esprits.  L'âge  d'inno- 
cence n'est  plus;  un  autre  Age  est  venu  pour  les  foules  populaires- 
elles  rêvaient  jadis,  comme  l'enfant  rêve,  plus  qu'il  ne  pense  ;  elles  ne 
rêvent  plus,  elles  ne  pensent  pas  encore  ou  pensent  confusément. 
Aidons-les  à  penser,  a  marcher  dans  leur  vie  nouvelle;  aidons-les 
et  guidons-les,  cherchons  à  leur  rendre  le  sens  de  l'art  et  du  goût 
qu'elles  ont  perdu.  L'indifférence  du  siècle  pour  tout  ce  qui  ne  fut 
pas  l'utile,  l'utile  sans  rien  de  plus,  le  peu  de  besoin  qu'il  eut  de  la 
décoration,  ce  goût  abominable  dont  il  fit  preuve  en  celle  qu'il 
accepta,  tout  cela  est  bien  singulier,  et  se  comprend  à  peine  après  les 
époques  où  l'on  parait,  ornait,  embellissait  toutes  choses,  où  de 
toutes  choses,  sans  recherche  et  sans  effort,  naturellement,  l'on  faisait 
une  œuvre  d'art.  Soudain,  —  et  fut-ce  la  conséquence  de  certaines 
victoires  sociales  ?  —  ce  fut  fini  de  tous  les  arts  décoratifs,  cependant 
qu'éclatait  aux  yeux  les  plus  indulgents  une  décadence  navrante  de 
notre  architecture. 

Nous  voulons  donc  l'art  aussi  et  surtout  pour  le  peuple,  puisque 
un  réel  abaissement  de  presque  tous  les  arts  les  plus  liés  a  sa  vie 
semble  dater  de  ce  grand  fait  moderne,  son  avènement,  le  règne  de  la 
démocratie.  Encore  une  fois  nous  irons  donc  à  lui  en  premier  lieu, 
nous  prendrons  souci  de  sa  maison,  comme  de  toute  maison  qui  lui 
est,  destinée  :  école,  bibliothèque,  instituts  populaires.  L'hygiène 
déjà,  une  branche  aussi  de  l'esthétique,  —  car  la  santé,  la  propreté 
sont  nécessairement  des  conditions  de  la  beauté,  —  l'hygiène  déjà 
cherche  a  donner  ou  à  rendre  à  son  habitation  ce  qui  lui  manqua 
trop  longtemps,  l'air  pur  et  la  lumière,  la  lumière,  non  moins  néces- 
saire ;i  la  pensée  ou  à  l'âme  qu'elle  l'est  au  corps;  mais  je  demande 
plus  :  je  voudrais  partout  ce  que  nous  voulons  en  nos  intérieurs,  un 
peu  d'élégance,  de  beauté,  avec  la  salubrité  et  avec  le  confort.  Est-ce 
impossible?  Ne  peut-on  trouver  une  formule  décorative  qui  s'applique 
également  a  toute  demeure,  a  celle  de  l'artisan  comme  a  la  nôtre?  On 
le  peut,  et  j'ai  donc  signalé  déjà  des  tentatives  en  ce  sens,  qui 
m'avaient  vivement  intéressé. 

("est  qu'en  vérité,  la  question  sociale,  ou  une  partie  de  la  question 
sociale,  selon  moi,  se  résoudra  surtout  par  des  progrès,  par  des  con- 
quêtes semblables,  d'apparence  le  plus  souvent  fort  modeste. 

Je  crois  que  rien  ne  vaut  pour  le  peuple,  en  toute  la  législation 
socialiste,  les  progrès  que  certains  hommes  ont  su  réaliser  a  Mulhouse, 
à  Paris,  il  Londres,  en  Allemagne  aussi  où  le  socialisme  me  paraît 
devenu  beaucoup  moins  rêveur  que  pratique,  —  à  Lyon   surtout,  et 
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il  en  est  ici,  et  je  suis  heureux  de  leur  en  témoigner  publiquement 
ma  reconnaissance.  —  Ces  progrès,  c'était  la  création  de  maisons 
ouvrières,  celle  de  restaurants  à  bon  marché,  celle  d'institutions  des- 
tinées aux  classes  populaires,  et  que  sans  doute  elles  dédaignent 
quelque  peu,  parce  que  tout  cela  est,  comme  les  germes,  sans  éclat. 

Je  fais  un  rêve,  un  rêve  qui  se  réalisera  peut-être,  et  ce  rêve,  c'est 
une  joie  de  le  faire,  et  c'est  une  joie,  bien  que  mêlée  d'amertume,  de 
travailler  a  le  réaliser.  Ce  rêve  serait  de  mettre  fin  sans  bruit,  donc 
sans  violence,  par  une  évolution  pacifique,  sinon  à  la  question 
sociale  (car  il  y  aura  toujours  une  ou  des  questions  sociales)  (1j,  du 
moins  à  ce  qu'il  est  le  plus  nécessaire  et  le  plus  urgent  de  réformer 
en  l'état  de  nos  sociétés,  la  trop  grande  et  trop  injuste  inégalité  qui 
subsiste  entre  le  sort  du  plus  grand  nombre  et  celui  des  autres,  de 
diminuer  la  distance  séparant  encore  la  classe  qui  se  croit  et  que  l'on 
dit  supérieure,  de  celle  qui  se  croit  et  que  l'on  dit  inférieure. 

Rappelez-vous  le  sort  de  l'ouvrier,  de  l'homme  du  peuple  il  \  u 
cent  ans;  vous  comprendrez  ses  envies,  ses  haines,  ses  fureurs  révo- 
lutionnaires. 

Que  voyait-on  il  y  a  cent  ans?  toutes  les  sécurités  de  la  vie,  toutes 
les  jouissances  d'un  coté,  et  presque  rien  de  l'autre,  à  l'exception 
cependant  d'une  chose  qui  existait  alors  et  qui  manque  aujourd'hui, 
et  qui,  je  le  reconnais,  peut  tout  remplacer  et  suffire  à  tout,  mais 
quand  elle  se  peut  acquérir  ou  garder  :  la  foi. 

Parlerons-nous  d'abord  des  jouissances  intellectuelles,  celles  qui 
ont  le  plus  de  prix  pour  nous?  Quelques  exemples  :  seuls  autrefois 
les  riches  avaient  des  tableaux  et  des  livres.  L'artisan  et  l'ouvrier, 
l'homme  du  peuple  ne  pouvait  que  d'Un  regard  jaloux  entrevoir  ;i 
travers  les  fenêtres  grillées  d'un  hôtel  princier,  d'un  palais,  les 
trésors  d'art  recelés  par  eux. 

Il  est  propriétaire  aujourd'hui  de  galeries  plus  belles  que  toutes 
celles  possédées  par  M.  de  Rothschild  ou  les  milliardaires  américains; 
il  est  comme  moi  en  effet  propriétaire  de  la  galerie  du  Louvre,  des 
musées  de  province,  des  musées  d'Europe.  Des  livres,  il  n'en  pouvait 
avoir  ;  il  a  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale,  toutes  les  biblio- 
thèques du  monde,  des  bibliothèques  comme  personne  n'en  a  et  n'en 
peut  avoir.  El  de  ces  musées  je  jouis,  quant  à  moi,  autant,  sinon  plus 
que  les  milliardaires  ou  millionnaires  jouissent  de   leurs  collections, 

(1)  L'âge  d'or,  la  concorde,  la  paix  parfaite,  entre  les  hommes,  que  distingue- 
ront fatalement  toujours  des  inégalités  de  force  physique,  d'intelligence  ou  de 
volonle.et  que  diviseront  toujours  les  concurrences  vitales,  rarement  tempérée-;. 
apaisées  par  des  vertus,  me  semblant  une  utopie  vaine. 


l'art  nouveau  223 

généralement  si  mal  regardées,  comprises  et  goûtées  par  eux,  et  cet 
ouvrier  et  moi  jouissant  plus  et  mieux  de  nos  richesses  qu'eux  de-> 
leurs,  nous  sommes  donc  ou  nous  pourrions  être  en  réalité  bien  plus 
riches  que  ces  malheureux,  je  parle  de  ces  millionnaires  ou  de  ces 
milliardaires,  ne  savent  l'être. 

Autrefois  la  joie  des  voyages  lui  était  inconnue  aussi.  La  poste, 
la  diligence  même,  il  ne  pouvait  les  prendre.  Aujourd'hui  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  surtout  dans  les  pays  aristocratiques, 
rendent  chaque  jour  moins  inconfortables  ou  plus  confortables 
les  compartiments  qui  lui  sont  réservés,  et  entre  les  classes  des 
chemins  de  fer  comme  entre  celles  de  la  société,  la  distinction 
se  fait  donc  de  jour  en  jour  moins  sensible  (I  |. 

Malade  autrefois  porté  a  l'hôpital,  certainement  il  avait  encore 
des  raisons  de  se  révolter.  Mais  l'hôpital  sera  bientôt  la  maison 
de  santé  idéale,  et  méritant  le  mot  d'un  médecin  anglais,  qui  a 
propos  de  son  fils  malade  envoyé  par  lui  à  l'un  des  hôpitaux  de 
Londres,  me  disait  comme  je  m'étonnais  :  Ou  voulez-vous  donc 
qu'il  soit  mieux  soigné? 

Oui,  cet  ouvrier,  même  et  surtout  à  l'hôpital,  sera  soigné  désormais 
aussi  bien  sinon  mieux  que  beaucoup  d'entre  nous,  parfois  que 
certains  empereurs.  Et  voici  les  sanatoria  populaires  qui  heureuse- 
ment se  fondent  ou  se  sont  fondés  dans  les  forêts,  sur  les  montagnes, 
au  bord  de  la  mer. 

Par  tous  ces  exemples,  j'ai  voulu  montrer  que  de  tels  progrès  dans 
l'amélioration  du  sort  de  l'ouvrier,  de  l'artisan,  se  sont  accomplis 
depuis  cent  ans,  qu'il  nous  est  permis  d'en  espérer  d'autres,  et  non 
moins  grands  dans  l'avenir,  et  créant   pour  tous  une  vie  meilleure. 

Il  reste  deux  choses  cependant  qui  d'abord  et  surtout  appellent 
notre  attention,  à  nous,  socialistes  soucieux  d'abord  de  réformes, 
et  quelques-unes  d'elles  assez  simples,  dans  la  condition  du  plus 
grand  nombre.  Il  reste  la  maison,  qui,  je  le  répète,  est  laide,  sale 
trop  souvent  ;  mais  que  l'on  peut  faire,  quand  on  le  voudra,  propre, 
saine,  parée  même,  ,1e  suppose  que  les  constructeurs  de  maisons 
ouvrières  à  bon  marché  en  confient  la  décoration  a  M.  Serrurier 
ou  a  M.  Aubert  qui  a  fait  ce  rêve  aussi.  Il  nous  a  montré  que 
l'on  peut,  et  sans  grande  dépense,  leur  donner  une  décoration 
délicieuse  et  qUi  aura  ce  mérite  encore  de  simplicité,  qualité  manquant 
trop  aujourd'hui   a  celle  de   nos  intérieurs,  intérieurs  de   parvenus 

Mi  En  Angleterre,  sur  certaines  I f i<m •  - .  les  troisièmes  onl  même  leur  wagon- 
restaurant,  i'i  qui  n'esl  pas  -;m>  élégance. 


224  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

souvent.  Puis  cette  merveille  qui  est  la  photographie,  mettant  les 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  a  la  portée  de  tous,  et  les  reproductions  en 
plâtre,  qui  coûtent  si  peu,  pourront  décorer,  éclairer  encore  par 
Pélégance,  le  charme,  la  beauté  d'oeuvres  d'art  exquises  ou  sublimes, 
l'intérieur  très  simple  de  cet  ouvrier  ou  artisan.  J'indique  comment 
tout  conspire  aujourd'hui  pour  apporter  une  certaine  égalité  en  cette 
part,  à  laquelle  [chacun  a  droit,  des  plaisirs  même  les  plus  délicats 
ou  les  plus  nobles. 

Nos  efforts  ainsi  devront  d'abord  se  porter  vers  l'amélioration  du 
logement  ou  de  la  maison  de  l'artisan,  de  l'ouvrier,  et  ils  devront 
se  porter  aussi,  avec  non  moins  d'insistance  et  d'urgence,  vers 
la  question  pressante,  à  mesure  qu'augmente  la  foule  humaine, 
des  nourritures  a  bon  marché;  c'est  encore  un  problème  que  je  me 
propose  d'étudier  ou  plutôt  que  je  me  proposais  d'étudier,  car 
depuis  hier,  depuis  que  j'ai  vu  vos  admirables  restaurants  populaires 
je  me  demande  s'il  n'est  pas  résolu  :  et  ce  que  j'ajouterais  à  la 
solution  du  problème  sera  peu  de  chose  en  vérité. 

El  quand  tout  le  monde  pourra  avec  un  minimum  de  dépenses 
se  nourrir  pleinement  et  sainement,  et  quand  l'ouvrier,  quand 
l'artisan  aura  le  logement  ou  la  maison  que  je  lui  rêve,  après 
tant  de  progrès  conquis,  et  quelques  autres  qui  sont  a  conquérir 
encore,  n'avons-nous  pas  quelque  raison  de  penser  que  la  question 
sociale,  en  ce  qu'elle  a  du  moins  de  plus  douloureux,  de  plus  irritant, 
sera  bien  près  d'être  résolue  '.' 

Je  reviens  a  mon  sujet  principal.  Donnons,  rendons  l'art  au 
peuple.  Distribuons-lui  et  distribuons  à  tous,  le  plus  largement 
possible,  l'assistance  artistique,  comme  on  les  répartit  si  bien  et 
si  fructueusement  déjà  dans  les  pays  du  Nord.  Créons  pour  le  peuple 
aussi  des  musées  d'art.  Avec  des  photographies  et  des  reproductions 
en  plâtre  le  moindre  village  pourrait  avoir  le  sien. 

Puis  relevons,  s'il  est  possible,  la  valeur  artistique  de  tous  les 
objets  destinés  au  peuple  et  que  crée  la  fabrique,  de  tous  ses  modèles 
navrants  et  \ils  pour  la  plupart,  puisque  la  fabrique  aujourd'hui 
fournit  seule  au  peuple  ses  objets  domestiques,  autrefois  et  avec  tant 
de  goût,  tant  de  charme  et  de  beauté  souvent,  ouvrés,  travaillés, 
décorés  par  lui. 

Enfin  que  partout  où  il  entre,  depuis  l'école  jusqu'à  la  gare  du 
chemin  de  fer,  ou  a  la  bibliothèque  ou  au  restaurant  populaires,  il 
trouve  une  décoration  sobre  et  juste,  d'un  goût  excellent  et  simple. 
qui  fasse  peu  a  peu,  lentement  mais  sûrement,  l'éducation  de  ses  yeux 
et  de  son  esprit.  Et  cela  nous  importe  tout  autant  qu'à  lui. 
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Dans  les  mêmes  intentions  et  préoccupations,  veillons  aussi  sur 
l'esthétique  de  nos  villes,  el  sur  ce  que  l'on  a  nommé  «  l'art  dans  la 
rue  »,  nous  rappelant  toujours  l'idée  si  juste  de  M.  de  Laborde,  le 
maintien  du  goût  par  l'embellissement  de  la  voie  publique.  Mais  je 
m'arrête  et  limite  ici  ce  sujet,  qu'il  serait  intéressant  de  développer. 

Donc,  nous  pouvons, et  nous  v  parviendrons,  je  l'espère,  améliorer 
si  bien  la  situation  de  l'artisan,  de  l'ouvrier,  de  l'homme  du  peuple 
que  l'envie  ne  subsiste  plus,  du  moins  a  juste  titre,  d'une  classe  à 
l'autre  (s'il  est  encore  une  distinction  des  classes),  et  que  tous  aient 
en  ce  monde  leur  part  a  peu  près  égale,  autant  qu'elle  pourra  jamais 
l'être,  des  vraies  jouissances  et  des  principales  nécessités  et  sécurités 
de  la  vie.  En  tout  cela,  en  ces  digressions  mêmes,  je  n'ai  poursuivi 
que  des  problèmes  d'esthétique  :  et  je  me  suis  écarté,  moins  qu'on  le 
pourrait  croire,  du  but  de  cette  étude. 

C'est  que  tout  pour  moi,  art,  hygiène  et  médecine  même,  et  morale 
même,  et  d'abord  la  morale,  tout  n'est  qu'esthétique,  et  que  l'esthé- 
tique est  seule  peut-être  la  raison  du  devoir,  que  le  devoir  pour  moi 
rentre  ainsi,  selon  l'idée  grecque,  dans  la  science  du  beau. 

On  fait  de  l'esthétique,  en  effet,  quand  partant  du  pessimisme,  ou 
même  du  nihilisme  métaphysique,  ayant  reconnu  ce  monde  mal  fait 
et  mauvais,  et  cette  humanité  médiocre  ou  trop  souvent  bestiale, 
abominable  et  vile,  on  tente  d'améliorer  quelque  peu  ce  monde  et  cette 
humanité  ;  on  fait  œuvre  d'art,  quand  on  tente  de  l'élever  ainsi  quelque 
peu  de  son  état  d'infériorité,  de  bassesse,,  à  un  état  supérieur,  de  la 
faire  monter  par  une  ascension  sans  limite,  vers  plus  d'énergie,  plus 
de  santé,  plus  de  force  physique  ou  morale,  plus  de  connaissance,  en 
dût-elle  souffrir,  et  vers  plus  d'ordre  et  d'harmonie,  plus  de  lumière, 
de  beauté,  de  justice. 

Car  tout  cela  se  tient,  et  tout  cela  au  fond  est  même  chose  ;  et  l'unité 
est  sous  toutes  ces  variétés,  toutes  ces  manifestations  du  bien  ou  du 
beau,  c'est-à-dire  de  l'idéal  humain  ;  et  tout  cela,  si  c'est  un  rêve,  se 
peut  cependant  réaliser,  s'étant  en  partie  réalisé  déjà,  rêve  qui,  de 
toutes  façons,  quand  ou  l'aime  et  poursuit,  donne  seul  quelque 
intérêt  et  quelque  dignité  à  la  vie. 

Oui,  rien  n'est  intéressant  ici-bas  que  l'œuvre  d'art,  qu'elle  soit 
une  œuvre  de  beauté  ou  qu'elle  soit  un  acte  de  vertu,  un  acte 
d'héroïsme  accompli  pour  le  bien  de  tous,  ou  la  solution  d'un  pro- 
blème social,  c'est-à-dire  un  acte  de  justice,  ou  la  solution  d'un 
problème  scientifique,  c'est-a-dire  un  acte  de  science  et  de  vérité. 

Jean  Lahor. 
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Séance  du  14  mars  1901 
Présidence  de  M.    le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Flurer,  Lacassagne  et  Hannequin. 

Le  Conseil  enregistre  les  communications  suivantes  de  M.  le 
Recteur  : 

Prorogation  de  M.  Lortet,  pour  une  nouvelle  période  de  trois  ans, 
dans  les  fonctions  de  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine. 

Nomination  de  MM.  Flurer,  Lacassagne,  Vrignon  et  Regnaud, 
comme  assesseurs  des  Doyens. 

Promotion  de  M.  Lépine  à  la  1r°  classe,  de  MM.  Charles  Appleton  et 
Clédat  a  la  2e,  de  M.  Hugounenq  à  la  3e. 

Augmentations  de  traitement  à  des  chefs  de  travaux,  préparateurs 
el  autres  auxiliaires  des  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences. 

Démission  de  MM.  Lépine  et  Morat,  membres  de  la  Commission  des 
Annales.  M.  le  Doyen  Lortet  est  invité  à  faire  des  propositions  pour 
leur  remplacement. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  exposant  les  raisons  qui  s'opposent  à  l'éta- 
blissement, demandé  par  le  Conseil,  d'un  tableau  annuel  d'avancement 
pour  les  Professeurs  des  Universités. 

M.  le  Recteur  donne  lecture:  1°  du  rapport  de  M.  Coville  sur  le 
service  des  Annales  de  l'Université  en  1900;  2°  du  rapport  de  M.  Louis 
sur  la  gestion  du  laboratoire  de  photographie  pendant  le  même 
exercice. 

Il  résulte  de  ce  dernier  document  que  le  compte  des  travaux 
exécutés  par  le  laboratoire  se  solde,  après  sept  mois  de  fonction- 
nement, par  un  bénéfice  de  1.171  francs.  Mais  il  reste  dû,  sur  les 
frais  d'intallation,  une  somme  de   1 .830  francs,  dont  le  paiement  ne 
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peut  être  plus  longtemps  retardé.  Le  Conseil  vote,  pour  l'extinction 
de  cette  dette,  un  crédit  de  1.000  francs  sur  l'exercice  1901  et  un 
autre  de  830  francs  a  valoir  sur  l'exercice  1902,  en  spécifiant  que  le 
laboratoire  ne  devra  engager  à  l'avenir  aucune  dépense  sans  avoir 
préalablement  demandé  et  obtenu  l'autorisation  nécessaire. 

Une  proposition  de  M.  Caillemer,  tendant  a  ce  que  les  deux  confé- 
rences de  M.  Scheiner  soient  insérées  dans  les  Annales,  est  renvoyée 
au  Comité  de  publication. 

La  répartition  des  dispenses  du  droit  d'immatriculation  est  modifiée 
comme  il  suit,  après  entente  entre  MM.  les  Doyens  Lortet  et  Clédat  : 
Faculté  de  Médecine,  4  au  lieu  de  5  ;  Faculté  des  Lettres,  15  au 
lieu  de  14. 

Le  Conseil  prend  connaissance  d'une  circulaire  ministérielle 
relative  au  droit  de  robe  et  entend  les  explications  de  MM.  les  Doyens 
Caillemer,  Lortet  et  Depéret,  sur  la  perception  de  ce  droit. 

Il  entend  également  lecture  du  rapport  de  la  Faculté  des  Lettres 
sur  l'examen  subi  par  M.  Teissier  en  vue  du  diplôme  d'études 
supérieures  d'histoire  et  de  géographie. 

Le  Conseil  vote  un  crédit  de  1.450  francs  pour  les  travaux  complé- 
mentaires d'installation  du  laboratoire  de  Tamaris,  et  il  autorise 
l'imputation  sur  le  budget  extraordinaire  de  l'Université,  exercice 
1900,  d'une  dépense  urgente  de  premier  établissement  faite  à  l'Institut 
de  chimie  et  s'éleva nt  à  640  fi\  60. 

Il  ajourne,  jusqu'à  la  présentation  du  budget  additionnel,  les 
autres  questions  financières  dont  il  est  saisi  :  demande  d'indemnité 
de  M.  Gonnard,  demande  de  crédit  de  la  Faculté  de  Médecine  pour 
l'installation  du  service  des  eaux,  etc. 

M.  Pic  exprime  le  vœu  que  la  section  lyonnaise  de  la  Société  d'en- 
seignement supérieur  soit  reconstituée  et  invitée  à  s'enlendre  avec  les 
autres  sections  pour  la  création  d'une  Caisse  mutuelle  d'assurances. 

M.  le  Recteur  dit  qu'avec  l'autorisation  du  Conseil,  il  prendra 
l'initiative  de  cette  reconstitution.  —  Adopté. 

Avant  de  se  séparer,  le  Conseil  décide  que  le  congé  de  Pâques 
durera  dans  les  Facultés  du  31  mars  au  14  avril. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.  Compayré. 
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Séance  du  18  avril  1901 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  présents,  à  l'exception  de 
MM.  Regnaud  et  Hannequin,  qui  se  sont  fait  excuser. 

M.   le  Recteur  fait  au  Conseil  les  communications  suivantes  : 

M.  Rartin,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  est  chargé  des  fonctions 
d'agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
scolaire  en  cours. 

MM.  les  Drs  Paul  Courmont  et  Chatin  sont  institués  agrégés  de 
Médecine  près  la  Faculté  de  Lyon. 

M.  le  Professeur  Morat  est  nommé  membre  du  jury  d'agrégation  des 
Facultés  de  Médecine  (section  d'anatomie  et  de  physiologie). 

Par  une  circulaire  en  date  du  15  mars,  M  le  Ministre  signale  un 
passage  du  rapport  de  M.  le  député  Perreau  sur  le  budget  de  l'Ins- 
truction publique  pour  1901 .  Il  est  spécifié  dans  ce  document  que  les 
chaires  nouvelles  qui  pourront  être  créées  dans  les  Facultés  ne 
sauraient  remettre  en  question  la  nouvelle  répartition  des  chaires 
actuelles  dans  lés  diverses  classes  ;  elles  seront  rangées  dans  la 
quatrième.  Si  les  Universités  créent  des  chaires,  elles  devront  assurer 
avec  les  ressources  de  leur  budget  l'avancement  des  professeurs  qui 
les  occuperont. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  le  produit  des  droits  universitaires 
pendant  le  premier  trimestre  1901  dépasse  de  plusieurs  milliers  de 
francs  celui  qui  avait  été  réalisé  l'an  dernier  pendant  la  même 
période. 

Le  Conseil,  sur  la  demande  de  M.  Scheiner,  renonce  a  l'idée  de  pu- 
blier les  deux  conférences  qui  ont  été  faites  a  Lyon  par  le  savant 
professeur. 

Il  décide,  sur  la  proposition  de  M.  Lacassague,  qu'un  exemplaire 
des  volumes  publiés  dans  le  recueil  des  Annales  sera  remis  à  chacun 
de  ses  membres. 

MM.  les  Professeurs  Mayet  et  Hugounenq  sont  nommés  membres  de 
la  Commission  des  Annales,  en  remplacement  de  MM.  Lépine  et  Morat 
démissionnaires. 

M.  André  est  désigné  pour  représenter  l'Université  aux  obsèques 
de  M.  Hirsch,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Neufchatel. 

Le  Conseil  accueille  avec  reconnaissance  l'offre  de  MM.  Vessiot  et 
Cartan  de  faire  à  la  Faculté  des  Lettres  des  conférences  de   mathé- 
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matiques  pour  les  candidats   à  la    licence  et  à  l'agrégation  île  philo- 
sophie. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  une  demande  de  crédit  formée  par 
M.  le  Directeur  de  l'Observatoire.  Pour  mener  à  bonne  fin  la  très 
intéressante  étude  qu'il  a  entreprise  des  astéroïdes  placés  entre  Mars 
et  Jupiter,  l'Observatoire  de  Lyon  aurait  besoin  d'un  sidérostat  dont 
la  construction  et  l'installation  coûteraient  25.000  francs.  M.  André 
demande  à  l'Université  la  moitié  de  cette  somme  ;  l'autre  moitié  lui 
serait  assurée  d'autre  part. 

Après  un  échange  d'observations,  le  Conseil  renvoie  a  sa  prochaine 
séance  l'examen  de  la  question  et  il  invite  M.  André  à  lui  présenter 
un  devis  détaillé  et  définitif. 

M.  le  Kecteur  fait  connaître  (pie  .M.  le  Ministre  de  la  Marine  a  pro- 
fité de  son  voyage  à  Toulon  pour  aller  visiter  le  laboratoire  de 
Tamaris,  et  qu'a  la  suite  de  cette  \isite,  il  a  promis  d'allouer  au 
laboratoire,  sur  le  crédit  des  pèches  maritimes,  une  subvention  de 
3.000  francs  pour  des  travaux  de  recherches. 

Le  Conseil  reprend  l'examen  de  la  question  du  droit  dérobe.  Après 
avoir  entendu  les  renseignements  fournis  par  MM.  les  Doyens.il  décide, 
a  l'unanimité  des  voix,  que  les  propositions  suivantes  seront  adres- 
sées a  M.  le  Ministre. 

I"  Maintenir  le  droit  dérobe,  en  remplaçant  l'ancienne  dénomi- 
nation par  celle-ci  :  «  droit  de  service  matériel  des  examens  »  et  en  le 
faisant  percevoir  par  l'Agent  comptable,  au  profit  des  Facultés. 

2°  Fixer  comme  il  suit  le  taux  de  ce  droit  :  o  francs  pour  la  thèse 
et  2  francs  pour  les  autres  épreuves,  a  la  Faculté  de  Médecine  (c'est  le 
taux  actuel;;  5  francs  par  examen  dans  les  autres  Facultés,  sauf  en 
ce  qui  concerne  l'examen  du  certificat  d'études  supérieures  à  la 
Faculté  des  Sciences,  pour  lequel  le  droit  serait  de  2  francs. 

3"  Affecter  le  produit  à  la  rémunération  des  agents  qui  assurent 
le  service  matériel  des  examens  et  au  paiement  des  dépenses  qui  se 
rapportent  à  ce  service. 

A  propos  d'un  fait  récent,  M.  Hugounenq  appelle  l'attention  du 
Conseil  sur  la  nécessité  de  contrôler  avec  un  soin  extrême  les  mé- 
moires des  entrepreneurs  et  des  fournisseurs. 

Avant  de  se  séparer,  le  Conseil  sur  la  proposition  de  M.  Cledat. 
émet  le  vœu  que  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
coloniales  organisé  par  la  Chambre  de  Commerce  soit  rattaché  à  la 
Faculté  des  Lettres. 

Le  Recteur.  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.   COMPAYRÉ. 
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SÉANCK    DU    2    MAI    1901 

Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Flurer,  Lacassagne  et  Hannequin,  qui  se  sont  fai* 
excuser. 

M.  le  Recteur  ouvre  la  séance  par  les  communications  suivantes  : 

Un  congé  d'inactivité,  du  16  avril  au  31  octobre  1901,  est  accordé, 
sur  sa  demande,  à  M.  le  professeur  Monoyer. 

M.  l'agrégé  Bordier  est  chargé,  pendant  la  même  période,  du  cours 
de  physique  médicale. 

Le  produit  des  droits  d'immatriculation  et  d'inscription,  pour  les 
quatre  premiers  mois  de  l'exercice  1901,  est  supérieur  de  plus  de 
(1.000  francs  à  la  recelte  correspondante  de  l'exercice  précédent. 

Le  Conseil  achève  l'examen  de  la  question  du  droit  de  robe  ;  il 
approuve  un  projet  de  délibération  qui  lui  est  soumis  à  ce  sujet  par 
M.  le  Recteur  et  qui  résume  les  votes  émis. 

Le  Conseil  aborde  ensuite  la  question  d'emprunt. 

M.  le  Recteur  expose  que  l'Université  ne  peut  différer  plus  long- 
temps les  nouvelles  appropriations  des  locaux  que  le  départ  des 
laboratoires  de  Chimie  a  rendus  libres  depuis  près  de  deux  ans  dans 
les  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences.  Ces  appropriations,  impa- 
tiemment attendues  par  un  certain  nombre  de  services  dont  l'installa- 
tion est  restée  jusqu'ici  défectueuse,  ne  sauraient,  même  après  les 
réductions  successives  qu'ont  subies  les  devis,  être  évaluées  à  moins 
de  200.000  francs,  1 00.000  francs  par  Faculté.  L'Université,  ne  pouvant 
prendre  une  pareille  somme  sur  ses  ressources  annuelles,  est  obligée 
de  la  demander  à  l'emprunt.  Le  Crédit  Foncier,  que  M.  le  Recteur  a 
fait  pressentir,  consentirait  à  la  prêter  aux  conditions  suivantes  : 
amortissement  en  trente  années;  intérêts  à  3,95,  3,85  ou  3,75 
suivant  le  terme  à  partir  duquel  l'Université  se  réserverait  le  droit  de 
se  libérer  par  anticipation.  Calculée  sur  ce  taux,  la  somme  qu'il 
faudra  consacrer  chaque  année  aux  intérêts  et  à  l'amortissement  de 
l'emprunt  ressortirait  à  11.300  francs.  M.  le  Ministre  a  fait  espérer  que 
l'État  fournirait  la  moitié  de  cette  annuité,  soit  5.050  francs;  d'autre 
part,  l'Université  est  autorisée  à  utiliser  pour  le  service  de  l'emprunt 
la  partie  de  la  rente  Falcouz  —  2.000  francs  par  an  en  moyenne  — 
qui  est  employée  à  l'accroissement  des  collections;  elle  n'aurait  donc 
à  prélever  sur  son  budget  qu'une  somme  de  3.050  francs. 
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Le  Conseil,  après  cet  exposé  décide  :  1°  que  les  frais  des  aménage- 
ments à  exécuter  dans  les  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences  seront 
limités  à  200.000  francs,  100.000  francs  par  Faculté;  2n  que  celte 
somme  de  200.000  francs  fera  l'objet  d'un  emprunt. 

M.  le  Recteur  est  autorisé  à  traiter  avec  rétablissement  de  crédit 
dont  les  conditions  seront  les  plus  avantageuses. 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  vote  la  conversion 
en  rente  perpétuelle  3  p.  100  des  30.000  francs  qui  constituent  le  fonds 
de  réserve  de  l'Université. 

M.  André  présente  le  devis  sommaire  des  installations  qu'il  a  pro- 
jetées à  l'Observatoire  et  pour  lesquelles  il  demande  à  l'Université 
une  allocation  de  12.500  francs  ét;ale  à  la  moitié  de  la  dépense. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  la  cinquième  et  dernière  annuité  de 
la  subvention  de  50.000  francs  allouée  parle  département  du  Rhône 
pour  l'Institut  de  Chimie  est  disponible  au  budget  de  1901.  C'est  une 
somme  de  10.000  francs  qui  pourrait  être  mise  en  totalité  ou  en  partie 
à  la  disposition  de  l'Observatoire. 

Sous  la  réserve  expresse  que  M.  André  trouvera  d'autre  part  la 
moitié  de  la  somme  de  25.000  francs  dont  il  a  besoin  pour  l'exécution 
de  son  projet,  le  Conseil  décide  qu'il  sera  alloué  à  l'Observatoire  un 
crédit  de  12.500  francs  payable  en  trois  annuités,  savoir:  i. 000  francs 
en  1901,  4.500  en  1902,4.000  francs  en  1903. 

Avant  de  lever  la  séance,  le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  Clédat. 
exprime  le  vœu  que  la  rue  qui  fera  suite  au  pont  de  l'Université,  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  soit  appelée  rue  de  l'Université. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.   COMPAYRÉ. 
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NOMINATIONS 

Par  arrêté  ministériel  du  15  mars,  M.  Bartin,  professeur  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Lyon,  a  été  chargé  dès  fonctions  d'agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de 
Paris,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Par  arrêté  ministériel  du  3  avril,  MM.  Paul  Cùurmo.nt  et  Ch.vh.n  ont  été 
institués  agrégés  près  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  (section  de  pathologie 
interne  et  médecine  légale). 


PRIX  BIENNAUX  ETIENNE  FALCOUZ 

Les  quatre  prix  biennaux  «  Flienne  Falcouz  >>,  delà  valeur  de  1.000  francs 
chacun,  fondés  par  décret  du  20  mars  1897,  au  moyen  d'une  rente  annuelle 
de  4.000  francs  servie  à  l'Université  de  Lyon  par  M.  Augustin  Falcouz,  sont 
destinés  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une  question  d'actualité 
mise  au  concours  par  le  Conseil  de  l'Université  de  Lyon  dans  chaque  ordre 
d'études  intéressant  une  des  Facultés  de  l'Université:  droit,  médecine, 
sciences,  lettres. 


SUJETS  PROPOSES  POUR  LE  CONCOURS 

Faculté  de  Droit.  —  Des  chemins  de  fer  métropolitains. 

Sans  vouloir  restreindre  la  liberté  des  concurrents,  la  Faculté  appelle 
leur  attention  sur  les  points  suivants  :  u  Régime  administratif  de  [l'établis- 
sement et  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  métropolitains,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger; leur  influence  sur  la  situation  économique,  sociale, 
démographique,  fiscale  et  administrative  des  centres  urbains  qu'ils 
desservent  et  des  régions  périphériques  ;  leur  influence  sur  la  situation 
politique  et  économique  de  l'État  dont  ils  desservent  la  capitale.  » 
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Faculté  de  Médecine.  —  Des  applications  médicale*  de  lacryoscopie. 

Faculté  des  Sciences.  —  Des  dicétones  I .  S.  ;  de  leur  emploi  dans  la 
synthèse  organique  et  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Faculté  des  Lettres.  -  La  philosophie  d 'André-Marie  Ampère. 
Insister  sur  sa  psychologie,  et  présenter  un  crânien  critique  de  su  correspon- 
dance avec  Maine  de  Biran. 

CONDITIONS    DU  CONCOURS 

Pour  être  admis  à  concourir,  il  suffit  d'être  de  nationalité  française. 
Aucune  limite  d'âge  n'est  imposte. 

Les  travaux  présentés  devront  parvenir,  francs  de  port,  au  Secrétariat  de 
l'Université    Faculté  de  Médecine),  avant  le  1er  mai  1902,  dernier  délai. 

Facultés  île  Droit  et  des  Lettres.  —  Les  mémoires  ne  seront  reçus  qu'à 
l'état  de  manuscrits  entièrement  inédits.  Ils  porteront  chacun  une  devise 
qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté  joint  à  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  de 
l'auteur. 

L'auteur  ne  devra  pas  se  faire  connaître,  sous  peine  d'être  evelu  du 
concours. 

Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences.  —  Les  mémoires  envoyés  pourront 
être  imprimés  ou  manuscrits. 

Les  imprimés  ne  seront  reçus  que  s'ils  ont  été  publiés  postérieurement 
au- Ie'  mai  1901. 
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